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 L'IMPÉRIAL a remis entre les mains

de M. le commandant des pompiers la
somme de 50 fr. 30, produit d'une
collecte faite, sur l'initiative de sa rédac-
tion, au banquet des impérialistes du
15 Août.

Napoléon!
■ « Toujours lui! Lui partout! Ou brûlante ou glacée,

« Son image, sans cesse, ébranle ma pensée. »

Ces vers de Victor Hugo, s'a-

dressant au grand Empereur, ser-

viront d'introduction à l'article que

nous allons respectueusement con-

sacrer aujourd'hui à la mémoire des

Napoléon.

Malgré le temps, d'épouvantables

malheurs , d'odieuses calomnies et

de honteuses apostasies, le souvenir

de nos empereurs est toujours, quoi

qu'on en dise, aussi profond, aussi

populaire, aussi • universellement

vivant, que, si au lieu d'être, l'un

glorieusement enseveli sous le

dôme des Invalides depuis qua-

rante-quatre années ; l'autre tris-

tement inhumé, hélas ! sur la terre

anglaise, ils occupaient encore le

trône où les élevèrent, à un demi-

siècle d'intervalle, les libres suffra-

ges de celle qu'on appelait alors la

grands "Nation :

Napoléon! Ce nom magique,

\ dont les syllabe? sonnent comme une

fanfare de gloire, ne peut être pro-

noncé, écrit, affiché, sans produire

l un immense remuement d'hommes

[et de choses, même dans la période

f de lâcheté où nous vivons'.

C'est que ce nom domine d'une

incomparable hauteur les turpitu-

des de l'heure présente ;

C'est que ce nom et îe souvenir

de ceux qui l'ont porté sur le trône,

écrasent, comme d'un poids trop

lourd, les débiles épaules des pyg-

méesqui, pour le malheur et l'ex-

piation de la France, président mo-

mentanément à ses destinées ;

C'est que ce nom éveille les

craintes les plus terribles chez les

scélérats de toutes formes et de tou-

tes qualités , qui ont fait de la France ,

politiquement parlant, un brigan-

dage infâme ;

C'est que ce nom, symbole de

gloire, d'héroïsme, de dévouement

pour le peuple, rappelle à tous,

qu'en dehors de la démocratie

impériale et de la souveraineté de la

nation, il n'y a qu'oligarchie, c'est-

à-dire empiétement d'une caste sur

une autre ou usurpations crimi-

nelles, c'est-à-dire révolution en

permanence ;

C'est que ce nom rappelle la plus

Merveilleuse épopée humaine qui

fût jamais ;

Napoléon! C'est le lieutenant

de 24 ans, commandant « la bat-

terie des hommes sans peur, » à

Toulon et forçant les Anglais à
lever le siège de cette ville ;

C'est le général de 28 ans, bat-

tant l'Europe en Italie, et l'Egypte

aux Pyramides ;

C'est le premier consul de 30
ans ) qui fit Marengo, après avoir

Prouvé qu'il n'y avait plus d'Al-
pes ;

C est l'Empereur de 34 ans, con«

sacré par le peuple- sacré par le

^ape, qui éblouit le monde, en lui

Montrant ce spectacle incompara-

ble d'un homme grand dans la

guerre, plus grand peut-être dans

la paix et qui à Ulm, à Austerlitz,

àléna — à Iéna qu'on oublie trop

aujourd'hui, — vainquit, pour la

troisième fois, la coalition euro-

péenne, pendant qu'il créait tout

d'une pièce l'organisation française

et faisait le code Napoléon ;

C'est le héros malheureux, né

dans une île de la Méditéranée,

allant mourir dans une île de

l'Océan, prisonnier des Anglais, et

qui fut là plus grand que jamais, si

grand qu'on jugea cette île trop

petite pour conserver, mort, le

géant qu'elle avait tué.

Napoléon! C'est cet infortuné

roi de Rome, dont la tombe fut si

près du berceau, et qui, victime de

la Sainte-Alliance, mourut orphelin

de sa patrie et de son père.

Napoléon ! C'est le 10 décem-

bre 1848 et la reconnaissance du

grand peuple ;

C'est le 2 décembre 1851 et la

justice nationale;

C'est le 20 décembre et la ratifi-

cation légitime du droit ;

C'est le second Empire ;

C'est-à-dire : l'Aima , Inker-

mann, Malakoff, Sebastopol, — la

Russie battue ;

Magenta, Solférino , — l'Autri-

che chassée de l'Italie ;

L'Afrique poussée jusqu'à la

le Eiabyliô ;

Lai envahie et vainci

Le drapeau de la France déployé

glorieusement sur terre et sur mer,

respecté partout, respecté de tous.

Dans un autre ordre d'idée, c'est

le peuple heureux, riche, puissant

comme il ne l'avait jamais été,

comme il ne le sera peut-être ja-

mais autant, à l'abri des lois hon-

nêtes, des institutions de prévoyan-

ce et du fécond travail.

Puis, comme contraste, c'est la

connivence infâme des républicains

avec les Allemands; l'émeute abo-

minable, honteuse et à jamais 'mau-

dite du 4 septembre ; le martyre et

la mort à Ghislehurst, rappelant par

plus d'un trait, le martyre et la mort

à Sainte-Hélène.

Napoléon iC'estlejeuneprince

sur qui reposait l'espoir de l'avenir,

de l'avenir prochain par le net-

toiement complet, et cette fois dé-

finitif, des ordures républicaines ;

de ce pauvre et malheureux enfant,

qui, ne trouvant point son nom as-

sez grand par la gloire et par les

malheurs, voulut, lui aussi être sa-

cré doublement par une mort héroï-

que à deux mille lieues de son pays.

Quelles vies et quels destins que

ceux de ces Napoléons 1 c'est au-

dessus del'bumaine nature; il n'y

qu'un Dieu qui puisse les mesurer,

les comprendre.

Enfin Napoléon! c'est le salut.

Aussi, en ce jour d'anciennes al-

légresses, nous tous, impérialistes,

partisans absolus de la Souverai-

neté unique devant laquelle chacun

doit s'incliner : celle du Peuple,

no nous préoccupons ni des petits

hommes, ni des petites choses qui

se sont agités au congrès de Ver-

sailles, ni de la perpétuité légale de

la République, ni des attentats

monstrueux commis par les rené-

gats de tous les partis ;

Restons persuadés que la Répu-

blique sera emportée par un de ces

événements providentiels que Dieu

garde en réserve, et qu'elle débar-

rassera ainsi la France, delà fange,

delà honte et de l'opprobre qui font

horreur aujourd'hui même aux ré

publicains.

Elevons nos yeux, nos âmes, nos

coeurs; l'heure de la délivrance

n'est jamais si proche que lorsqu'on

la croit plus éloignée ;

Songeons que de 1815 à 1848, il

s'est écoulé 33 années durant les-

quelles, nul ne songeait à la possibi-

lité d'une restauration impériale;

et qu'aujourd'hui, cette restau-

ration dépend de nous, dépend du

peuple qui ne peut toujours être

trompé par les ambitieux auxquels

il prête son dos et qui l'ont indi-

gnement trahie ; elle est donc pro-

chaine, inévitable et providentielle.

Entretenons le culte de nos sou-

venirs dans le cœur de la nation ;

montrons-lui le salut, l'avenir où

ils sont, et, en attendant la déli-v

vrance, tressons àuos grands morts,

avec leurs lauriers et nos immor-

telles, la couronne Impériale, pré-

sage de celle que le peuple mettra

un jour sur la tête du cinquième

Napoléon.

L.
15 août 1834.

T f- i. iongrèfe

s.. i 'ou.ee: pâmasses., pures,

polie! ne ec ■ a pins pierrots tous les

comparses de la troisième république,

dansant, gesticulant, vociférant, gam-

badant, se désarticulant, grimaçant sous

la férule de Ferry, ont occupé dix jours

les tréteaux du théâtre de Versailles.

L'indifférence' du pays assistant de

près et de loin à la comédie du Congrès,

a été si grande qu'il y a des gens qui

se demandent en riant : as-tu lu le Con-

grès ? comme s'ils disaient « as tu vu

Lambert? »

La. comédie est finie; bonsoir et

bonne nuit.

Mais il y a une morale à tout ceci,

morale cruelle, dont les conséquences
peuvent ôtreterribles pour la République

que 600 voix éraillées ont proclamée

permanente, immortelle, durable, une,

indivisible, indestructible.

C'est que cinq cents députés sans

mandat constituant, et sans consulter le

pays, ont décidé de la durée de la Répu-

blique, comme si elle était leur chose,
leur bien.

Eh bien ! nous attendons résolument

le réveil du peuple.

C'est lui qui décidera de l'immortalité

du gouvernement Grévy, Ferry et Cie.

Vous avez voulu le lui imposer, soyez

certains qu'il s'en débarrassera.

Le peuple est à bout, la misère aug-

mente, des milliers d'hommes sont sur

le pavé et l'hiver s'avance, le travail

manque, l'industrie chôme et la faim est

mauvaise conseillère.

Vous avez passé votre temps à légifé-

rer sur des inutilités, sur des bagatelles,

et vous n'avez pas pensé au peuple qui

souffre de vos discussions corinthien-

nes.
L'agriculture crie famine, le com-

merce international disparaît ; le rende-

ment des impôts est le thermomètre

infaillible de la décadence politique,

commerciale et financière d'un pays ;

La confiance a disparu et le crédit se

meurt.
Que faites-vous, législateurs, pour

rendre à la France échinée son ancienne

prospérité ? Rien et rien.

Vous vous injuriez, vous vous apos-

trophez et vous buvez; c'est là toute

votre science politique.

Vous avez revisé ; et vous vous frot-

tez les mains.

Le peuple aussi, comme les athlètes
d'autrefois, se frottera un jour les mains,

mais ce sera pour vous mettre à la

porte.

Vous ne le consultez pour rien ;

Le suffrage universel que vous re-

niez maintenant que vous êtes au pou-

I *# #

voir, se souviendra de vous, de votre

personne, de votre incapacité et de vo-

tre oubli.

Il révisera votre constitution en la dé-

chirant du haut en bas ; et le peuple

vous criera de sa voix de tonnerre :

« C'est à moi de faire la constitution
qui me plait. »

« Quand on ne veut rien faire par le

peuple, on ne peut rien faire pour le

peuple. »

Ce sera là le châtiment des républi-

cains. ;
B.

NOS BRAVES POMPIERS

Avec l'esprit sceptique et frondeur,
qui distingue notre siècle, on a tout ri-
diculisé.

Que n'a-t-on pas chanté sur les
pompiers!

Rigolade, dira-t-on. Oui, triste ri-
golade, dans laquelle on détruit tout
respect: pour ce qui est par dessus tout
respectable.

Nos pompiers sont des braves, des
hommes qui se sacrifient pour sauver
leurs semblables.

Quelle abnégation, quel courage, chez
ces humbles citoyens !

Le clairon sonne, on demande du se-
cours. Le pompier rompu par une jour-
née de labeur, quitte sa maison, sa
femme, ses enfants.

On l'apnelle, il doit tout quitter.
Cette £;inme, :; t enfante ies reverra-

t—il, il l'jg'Eore: . : faut pi " iec< rs,
voilà sai consigne. St -ette ."'•:. . ■'
1 ni de sa vie iJei
I ^ _ mil

eu d'étr^erasé pài" les décombres fu-
mants, s'Il-peut sauver quelqu'un.

Les voilji, les pompiers, dans tout leur
admirable dévouement, alors qu'ils
sont les seuls soutiens de leur famille.

Peut- on plus longtemps tolérer l'or-
ganisation actuelle? Non.

La catastrophe de la rue Centrale,
doit marquer la fin de cette vicieuse
organisation.

On ne doit plus exposer des vies aussi
précieuses, des existences auxquelles
sont suspendues tant d'autres.

Ces hommes de cœur, qui viennent
au péril de leur vie combattre ce fléau
si terrible qu'on nomme l'incendie,
ne doivent point voir la charité publi-
que soutenir leurs familles. Ils expo-
sent leur vie pour la défense de la cité,
c'est la cité qui doit les remplacer, lors-
qu'ils viennent à manquer à leur fa-
mille.

## #
La ville a assuré les pompiers, dira-

t-on.
Oui, nous connaissons ce genre de

traité à forfait sur la vie d'un homme.
Quelques cents francs d'indemnité ne
peuvent remplacer le chef de famille .

Il faut une organisation nouvelle, dans
une cité comme la nôtre, ou un incendie
est toujours une catastrophe épouvan-
table; il faut une compagnie de pom-
piers jeunes, alertes, disciplinés. Il faut
des pompiers célibataires et militaires.

Il faut que la mort d'un de ces braves
soldats, n'entraîne après elle aucune
souffrance matérielle pour personne.

#

Vous, étiez, citoyen Docteur-Maire,
sur le théâtre de la catastrophe, vous
avez pansé ces blessés; ne vous êtes
vous pas dit qu'il ne fallait pas plus
longtemps exposer des pères de fa-
mille?

Le 26 avril dernier, devant plus de
mille électeurs, à la brasserie Georges,
vous avez pris l'engagement d'accomplir
le mandat du comité central. Or, un ar-
ticle de ce mandat contient ceci : « acti-
ver la réorganisation du service des
pompiers».

Docteur-Maire, vous ne pouvez plus
reculer. Les cent mille lyonnais qui ont
visité le théâtre de la catastrophe, ont
convenu que le service actuel ne pouvait
plus continuer.

Qu'allez-vous faire? Rien sans doute, j
Vous êtes si sceptique, si carottier,
qu'une telle détermination de votre
part ne nous étonnerait pas.

Le 26_ avril, vous avez bien promis la
réorganisation du service des pompiers,
mais que n'auriez-vous pas promis ce ,
soir là? il fallait avant tout décrocher la
mairie et les 28,000 fr. dont elle vous fait
cadeau.

Vous ne pouvez continuer plus long-
temps cette tuerie de braves et dévoués
citoyens.

Ce matériel à incendie, au lieu d'aider
; à leur dévouement, en paralyse les

efforts.
Cette pompe à bras qui n'a pu fonc-

tionner ? cette pompe à vapeur arrivée
sans charbon, et dont le mécanicien
manœuvrait le tiroir à la main pour la
faire marcher.

Cette double colonne perdant autant
d'eau qu'elle en fournissait.

Cette pompe à vapeur restée au dépôt
faute du poinçonnage.

Que dites-vous de tout cela Docteur-
Maire ? La seconde ville de France, ad-
ministrée par vous, et dans le budget de
laquelle les pompiers figurent pour
232,500 fr. , ne peut éteindre un incendie
que lorsque le feu a tout consumé.

Rue Centrale, le cri d'alarme ft été
poussé à 4 heures 1/2 et c'est une heure
après seulement que les secours effi-
caces ont commencé, et quels secours !

Il y a de la rue Centrale au dépôt des
pompes, 750 mètres !

Convenez citoyen Docteur-Maire qu'on
ne peut se moquer plus effrontément
d'une population, et des courageux
citoyens qui forment le corps des pom-
piers.

Il y a un crédit de 18,900 fr. pour
l'entretien du matériel, et un de 2,400
pour un inspecteur du matériel; que fait
donc cet inspecteur? a-t-il vu dans quel
état sont ses chaudières? La pompe de
la place des Jacobins a fonctionné à
10 atmosphères, alors qu'elle est poin-
çonnée pour 6.

Quelle catastrophe pouvait encore
survenir de cet excédent de pression.

*

La commission du budget a fait des
réserves lors du vote du crédit. Page 17
du budget on lit :

« Notre commission a maintenu le
crédit affecté h la musique spéciale,
mai) die xoil Hre l'écho de tous en
disa i me de sérieuses améliorations

« rsotre co
crédit affecté
mai) die croi

s composé1
FOU ■• ■ ommiss.

eomposéede vos amisjtiei
il faut que la nécessité s
bien grande !

<MI-C.Ut.rfcl

Il faut Docteur-Maire :
Cent hommes enrégimentés et caser-

150.000
30.000

10.000

190.000

nés à 1500 fr. chacun.. ..... 150 .000
Les cadres., .... » 30.000
Cent auxiliaires pour la

manœuvre des pompes, pris
dans le corps actuel 10.000

Total.... "TiÔToÔQ

(Pas besoin de musique)
et pour imprévu, soit...... 60.000

Total 250.000

Plus de blagues, Docteur-Maire, la se-
conde ville de France à un budget de recet-
tes ordinaires s'élevant à 11,732,817 fr.
19 c. Il y a 52, 128 fr. 24 c. d'excédent de
recettes, qu'on consacre l'excédent au
corps des pompiers.

Ne venez plus invoquer les dépenses,
il s'agit de nous défendre, nous tous
habitants de Lyon.

Combien de sommes inutiles figurent
à votre budget, vous les réduirez peut-
être, mais avant tout il ne faut pas
lésiner pour activer une autre organi-
sation.

Vous ne braverez plus impunément
376,000 habitants. Dans votre Conseil,
citoyen Docteur-Maire, vous passez
pour un aigle, parce que vous seul
jusqu'à ce jour, avez eu la malice de
vous emparer du budget.

Mais il y a des conseillers plus intel-
ligents que vous, qui vont se mettre à
cette étude, malgré tous les obstacles
que vous allez susciter. Il sera alors
facile, Docteur-Maire, de vous tomber
dans l'arène municipale.

Avant votre chute, et pour l'adoucir,
faites quelque chose, réorganisez le
service des pompiers. — Vous ne pou-
vez retarder d'une minute.

REVUE PARLEMENTAIRE

Nous ne reviendrons pas sur les

séances du Congres.
La cause est entendue ; elle est jugée

sévèrement par le. pays qui n'a pas

même été consulté comme partie inté-

ressée.
La France est condamnée à subir la

République ; mais, puisque l'on a qua-

rante-huit heures pour maudire ses

juges, profitons-en.
Pardonnons-leur pourtant, parce

qu'ils n'ont pas su ce qu'ils faisaient et

passons à autre chose.

Les sénateurs et les députés ont repris

leurs sièges habituels; l'un au Palais-

Bourbon et l'autre au Luxembourg, ont

continué de légiférer.

Au Sénat, le président Magnin an-

nonce le décès de M. le comte du

Douhet, et l'on passe au crédit de cinq

millions en faveur de l'expédition de

Madagascar par 179 voix contre une.

Divers crédits du ministère de la
guerre sont votés par trente sénateurs

présents, qui votent par procuration pour

les absents.
La question du Tonkin, soulevée pen-

dant le congrès, revient devant la Cham-

bre des députés, donne lieu à de vives

altercations entre quelques orateurs

qui ne veulent pas des crédits, et le pré-

sident du Conseil qui se dérobe devant

toute question embarrassante.

Les crédits pour le Tonkin, soit 38
millions, en chiffres ronds sont votés par

350 voix contre 132.

M. Baudry d'Asson proteste contre

une séance de la Chambre imposée

par la majorité républicaine un jour de ■

fête concordataire.

Il est rappelé à l'ordre ! Cela promet

pour l'avenir ; pour nos députés, il n'y

aura bientôt plus ni fêtes ni dimanches;

et encore s'ils faisaient de la bonne be-

sogne, on leur accorderait la saint-
lundi .

A propos de la guerre du Tonkin, qui

engloutit chaque session parlementaire

des quarante millions à la fois, et qui

nous coûte dix mille hommes hors de

combat, M. Sadi-Carnot a proposé l'or-

dre du jour suivant :

LaChambre, confiante dans la fermeté

avec laquelle le gouvernement saura

faire respecter le traité de Tien-Tsin,

passe à l'ordre du jour.

Le gouvernement acceptant cet ordre,

au jour, nos députes s empressenl le

lui être agréable,et il est adopté par 173
vois contré 50, ?t'3 bulletins nuls.

M. de Baudry d'A^sson . —La séance

du 15 août n'a pas porté bonheur m

ministère, (Rires).

C'est le mot de la fin.

MESSE ET BANQUET
nu

15 AOUT 1884

Après la messe de midi, célébrée à

l'église Saint-Nizier, en présence d'une

assistance nombreuse et recueillie, en

l'honneur de la fête napoléonienne du

15 août, les fidèles de l'Empire se sont

donnés rendez-vous au restaurant Mille,

à Saint-Just .

•Une immense table en fer achevai
était dressée et plus de cent convives y
ont pris place.

Nous adressons nos compliments bien
sincères à l'hôtesse et au maître Coq.

Menus variés, excellents et cuits à
point.

Au dessert, M . Aulois qui présidait,

entouré de M. Repiquet, représentant le

Nouvelliste, des présidents des comités,

de toute la rédaction de l'Impérial,

a pris la parole en ces termes :

C'est un 'grand honneur et une vive
joie pour moi d'être appelé à prendre,
en ce jour de fête, la présidence du
banquet dans lequel, impérialistes fidè-
les, vous venez affirmer vos convictions
et vos espérances.

« C'est aussi une grande douleur qui
se réveille dans mon cœur, car je ne
puis détacher mon souvenir de ceux que
nous acclamions, il y a quinze ans, à
cette même date, de nos vivats et de nos
souhaits. »

Vous vous rappelez l'éclat de ces fêtes
du quinze août, pendant lesquelles on
sentait tressaillir la fibre patriotique
d'un bout à l'autre du pays, si sincère-
ment attaché, alors, aux institutions
impériales.

Comment en sommes-nous arrivés à
les voir, ces institutions si profondément
enracinées, disparaître et faire place à
la République?

Il n'a fallu rien moins que cette in-
fâme journée du 4 septembre pour
opérer ce prodige. Oui! une poignée de
traîtres, profitant de la stupéfaction
causée par des défaites sans précédents,
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et exploitant les égarements d'un patrio-
tisme faussé, a pu renverser l'Empire et
y substituer vous savez quoi !

Est-il vrai, — comme ils nous le disent
ironiquement — que tout est fini, que
nous sommes écrasés, que de l'Empire,
il ne reste rien, absolument rien.

Non, cela n'est pas.
Il reste de l'Empire, la base toujours

solide, la base immuable et éternelle. Le
Peuple !

Oui l'Empire, c'est le peuple qui l'a
voulu, c'est le peuple qui l'avait fait,
c'est le peuple qui le refera encore !

Rien ne peut, dans notre pays si pro-
fondément démocratique, se fonder que
par le peuple, et il faut considérer
comme d'inoffensives illusions ces me-
naces de restauration monarchique
conspirées par une poignée de bourgeois
honorables, mais tout à fait ignorants
des besoins du pays et de l'état des
esprits.

« Le peuple a voulu, nous dit-on, la
République ! Eh bien ! soyez logiques :
inclinez-vous devant cette application
de votre principe même. »

Nous ne nous lasserons jamais de ré-
pondre, que ce n'est pas par des mani-
festations partielles, locales, soumises à
mille influences qui en dénaturent la
portée et le sens, que le peuple peut et
doit être appelé a se prononcer.

Il faut qu'il puisse parler haut, avec
franchise, sans erreur ni équivoque pos-
sible !

En tous cas, si le peuple a voulu la
république, je crois qu'il est bien près
de s'en repentir,et de ne la vouloir plus !

Oui, les républicains eux-mêmes en
conviennent : il se fait un mouvement
dans les masses populaires.

Patientons, laissons l'instinct du peu-
ple trouver sa voie à travers ce dédale
et ces ténèbres, dont la république cou-

• vre le pays ; ce mouvement ira toujours
grandissant, il deviendra torrent, ava-
lanche — . ce sera le courant irrésistible
de 1848 et de 1852 — ce sera l'Empire !

Dans une nation démocratique, deux
forces, deux pouvoirs, deux formes de
gouvernement sont nécessairement en
présence, la liberté et l'autorité.

Le peuple avait, avec Napoléon III,
l'autorité, c'est-à-dire l'ordre et la pros-
périté.

Vous dites qu'il a voulu la liberté :
soit, ill'aeue. Mais qu'a-t-elle produit
pour lui ? Rien.

En quoi a-t-elle augmenté la gloire
du pays, la richesse nationale, le bien-
être des classes laborieuses ?

En rien, absolument rien.
Eh bien ! le peuple sait maintenant à

quoi s'en tenir sur les bienfaits de la
république.

L'expérience est faite, elle a été con-
cluante.

Et cette période de transition, si hon-
teuse, si dure qu'elle ait été pour la
France, il faut, au fond, ne pas la re-
gretter.

On n'acquiert de l'expérience qu'à ses

République , ; faits
?t la comparaison deviendra

éclat et sa splendeur, et à la France son

ancienne prospérité et son premier rang

parmi les nations.
B.

Oui, le peuple désabuse "(,..;;
que c'est l'Empire seul qui peut con-
naître ses besoins légitimes et leur don-
ner satif action.

La question sociale existe, elle s'im -
pose. Ce sera la tâche de notre siècle de
la résoudre.

Elle ne peut l'être complètement, et
surtout pacifiquement, que par un pou-
voir ayant la confiance incontestée du
peuple tout entier et, tirant de cette con-
fiance une force assez g-rande pour apla-
nir toutes les difficultés, et supprimer
tous les dangers de cette crise néces-
saire.

Il faut, tout à la fois, modérer les im-
patients, stimuler les retardataires, as-
surer à tous le bien-être et la sécurité.

Le jour, — et il n'est pas loin, — où
les classes ouvrières verront nettement
que leur intérêt est avec l'Empire et que
l'Empire seul peut sérieusement travail-
ler pour elles, la révolution sera faite,
le souverain aura de nouveau parlé, le
Peuple aura rétabli son gouvernement,
et ce gouvernement ce sera l'Empire !

Pour nous, soyons calmes.
Je ne dirai pas : ne nous dérangeons

pas !
Non, nous ne savons pas ce que c'est

que de manquer de courage, parce que
nous avons la foi, la foi toujours et quand
même, et la foi ne faiblit pas .

Je dirai seulement : soyons unis !
qu'aucune question de personne ne
vienne surtout nous diviser et rompre
notre bonne harmonie .

Dédaignons toutes les tracasseries,
toutes les tentatives faites pour nous
isoler.

Ayons les yeux non en bas, mais en
haut, et, à travers l'avenir, nous ver-
rons apparaître ces images aimées des
anciennes fêtes du 15 août, et, comme
autrefois, nous dirons encore, tous, d'un
même cœur :

Vive l'Empereur !

Les toasts ont ensuite succédé, portés

avec humour et beaucoup d'esprit par

M. Repiquet; avec ardeur patriotique par
M. Niepce; à la concorde et à l'union

de tous, par M. Daniel Marchand, pré-

sident du Comité de la jeunesse impé-

rialiste.
M. Chambe a fait appel à la bourse

de chacun, en faveur des pompiers

blessés à l'incendie de la rue Centrale,

et a recueilli la somme de 50 fr. 30 c.
On s'est donné rendez-vous à l'année

prochaine, comptant que les'évènements

rendront bientôt à la fête du 15 août, son

INFORMATIONS

Le prince "Victor Napoléon et le marquis
de Lavalette sont arrivés à Ischl hier ; ils
sont descendus à l'hôtel Elisabeth.

Circulaire du ministre de la guerre

Paris, 8 août"l88i.

Convocation des réservistes et manœuvres
d'automne dans les 13°, 14° et 16° corps.

Mon cher général,
Sur la proposition du conseil de santé,

je décide que :
1° Il n'y aura pas de manœuvre d'automne,

en ,1884, dans les 13% 14' et 16° corps d'ar-

mée ;
2° Les réservistes domiciliés dans les 13°,

14° et 15* régions et qui devaient être con-
voqués en 1884 sont, dispensés de la période

d'instruction ;
3° H en sera de même des réservistes ap-

partenant à d'autres corps d'armée et rési-
dant sur le territoire des 13", 14° et 16°

régions;
4° Les réservistes domiciliés ou en rési-

dence dans d'autres régions et qui devaient
faire leur période d'instruction dans un
corps de troupe de la 13°, de la 14°, ou de
la 16° région, seront convoqués pour faire
cette période d'instruction dans un corps
de même arme stationné dans la région de

leur domicile ou résidence.
Les mêmesmesures serontappliquéesaux

hommes de ces régions appartenant à l'ar-
mée territoriale qui doivent être convoqués

en 1884.
Je vous prie de vouloir bien assurer l'exé-

cution des dispositions qui précèdent.
Le ministre de la guerre,

E OAMPENON.

On a bien raison de dire qu'en politi-
que les enseignements do l'histoire sont

perdus pour les sectaires.
Voici ce que dit la République fran-

çaise :
« Il y a question préalable et question

préalable, commme il y a fagots et fagots.
M. Cuneo d'Ornano l'a bien vu, lui qui a
eu l'aplomb de venir proposer à l'Assem-
blée nationale le rétablissement du plé-
biscite, de ce plébiscite fatal qui dépouille
le suffrage universel de sa souveraineté,
qui l'abuse et l'égaré, et qui, en trompant
le pays, le mène à l'abîme. A la proposi-
tion de M. Cuneo d'Ornano, la proposition
préalable, avec sa signification la plus ca-
ractérisée, a été opposée par une majorité

En vérité, c'est à se demauâei si ia
République française sait ce qui s

!
 ;sî passé

%a Francs àapuis un demi-siècle, Mais
Bè'fc-ce J < . . •■: ces déclarations parle-
mentaires, tous ces arrêts, tous ces décrets, ;

toutes ces persécutions ont prévalu contre
la volonté nationale ? Est-ce que le jour où
le pays a voulu être gouverné par un Na-
poléon, il a tenu compte des déclamations,
des expulsions, des malédictions de toutes
sortes prononcées contre cette race illustre

entre toutes ?
Supposer que la question préalable pro-

noncée au Congrès à la sollicitation de M.
Jules Ferry, aura plus de force que tout ce
qui s'est fait dans le passé contre ce nom
de Napoléon, c'est supposer qu'un fétu de
paille arrêtera l'avalanche quand l'heure

sera venue. .
(ia Patrie),

Le premier jugement de divorce !
C'est au tribunal do Rambouillet que

revient l'honneur de l'avoir rendu — ven-
dredi 8 août 1884.

M. et M™° L..., séparés de corps depuis
plus de trois ans, ont, par l'intermédiaire
de M" Noury et Lorins avoués, demandé au
tribunal, conformément à l'article 310 nou-
veau de la loi, de convertir en jugement de
divorce le jugement prononçant la sépara-
tion de corps.

Les débats ont eu lieu en chambre du
conseil.

Mais le tribunal, usant de la faculté que
paraît lui laisser la nouvelle loi, a repoussé
la demande et maintenu la séparation de
corps.

Voici un exemple à suivre, c'est M. Na-
quet qui sera vexé.

DERNIÈRE HEURE

On annonce de Montbrison queBerthaud,
le parricide de Feurs, a été exécuté ce
matin, samedi 16 août.

LE 15 AOUT 1850
(SOUVENIR)

Chine et Tong-King. — Le Soir, après
avoir démontré une fois de plus, comme
nous, comme toute lapresse, l'incurie outre-
cuidante du général Millot dans l'affaire de
Lang-Son, incurie dont M. J. Ferry est
complice, s'exprime ainsi :

« Il se peut que l'expédition du Tong-
King nous ménage encore de rudes sur-
prises. Mettons du moins toutes les chan-
ces de notre côté et choisissons, pour diri-
ger nos troupes, des chefs qui ne les exposent
plus, à l'avenir, à de si cruels mécomptes.
Or, il est malheureusement avéré aujourd'hui
que le général Millot n'est pas a la hauteur
de la mission qui lui est confiée ; ce qui est
grave, c'est que le gouvernement le prévo-
yait, l'espérait même dans une certaine

mesure.
« En l'envoyant dans ces lointain» para-

ges, il n'avait qu'un but : se débarrasser
du porte épée de l'extrême-gauche, du
général qui passait tout son temps dans
les couloirs de la Chambre, bras dessus,
bras dessous, avec M. Clemenceau et les
députés de son parti.

« Bien plus, on commit la lourde faute
de lui permettre de choisir lui-même son

entourage.
« Cet entourage, nous l'avons vu à l'œu-

vre, et les officiers faisant partie de l'état-
major du corps expéditionnaire n'en ont
pas moins déjà reçu quantité de récompen-
ses, juste prix, sans doute, de leur mérite
exceptionnel. Grades, décorations, inscrip-
tions d'office sur le tableau d'avancement,
citations à l'ordre: rien n'y a manqué ; tan-
dis que les états-majors de brigade atten-
dent encore le prix de leurs laborieux ser-

vices.
« Qu'ilsconserventle bénéfice del'aubaine

qui leur est échue, soit ; mais à une condi-
tion, c'est que la direction des opérations
soit remise sans délai à d'autres plus capa-

bles.
« C'est certainement le vœu de l'armée

qui les connaît et qui les a jugés. »
II n'y a qu'un mot à ajouter :
Amen !

Ilya.de cela trente-quatre ans. La

ville de Lyon présentait une animation

extraordinaire, les rues regorgeaient de

"monde, des milliers de paysans, à l'air

naïf et un peu indécis, coudoyaient nos

citadins qui allaient, venaient, la mine

affairée et joyeuse, comme des gens

auxquels bien des plaisirs sont promis,

et qui craignent d'en laisser échapper

un seul. Venues des campagnes envir-

ronnantes,des compagnies de pompiers,

précédées d'une fanfare et du drapeau

de leurs communes respectives sillon-

naient nos rues pavoisées, se croisant

avec les régiments qui se rendaient à

la revue.
La veille," le président prince Louis-

Napoléon était arrivé à Lyon.
C'était fête au ciel comme sur la terre,

les cloches de nos églises jetaient à tou-

tes volées dans les airs leurs plus joyeux

carillons, pour célébrer le triomphe de

la Patronne de la France, et les canons

des forts tonnaient, saluant de leurs

salves répétées l'héritier du grand Em-
pereur ! Et comme aux jours de naguère

où le pays fêtait à la fois sa glorieuse

Protectrice et le saint Pâtre» de son

souverain, v

disait : Auioi

toute on
>; saint

manteau impérial ? quand verrons-

nous nos aigles adorées flamboyer dans

l'espace sous tes caresses de feu*?

VIOLETTE.

attendaient que le aevei 4u çraad ca] i

taine vint les passer en reVuei Pai mal-

heur le temps n'était point à souhait ;

même, depuis un moment une. pluie fine

et serrée tombait, sans pourtant décou-

rager la foule qui s'étouffait, surtout

aux abords de la rue Saint-Dominique

par laquelle devait arriver le Prince qui

habitait l'ancienne préfecture, place des

Jacobins.
L'averse cessa, mais le ciel restait

nuageux et bien des regards anxieux se

portaient vers la voûte sombre qui sur-

plombait ce peuple immense. Tout à

coup, les cris de : Le voilà, le voilà ! se

firent entendre.
Je me trouvais en nombreuse société

dans une maison faisant l'angle de la
place et de la rue Saint-Dominique.

Nous nous précipitâmes aux fenêtres.

A l'instant précis où la tête du cheval

que montait le Prince apparut à l'entrée

de la place, le soleil radieux s'élança du

milieu des nuages. Un seul cri retentit

dans l'assemblée : Le soleil d'Auster-

litz !.-.; Après éclatèrent les acclama-

tions de vive « le Président ! vive N apo-

léon ! »mais l'apparition de l'astre-roi et

l'arrivée du Chef de l'Etat avaient été

tellement simultanées que tous en

avaient été frappés et que le même cri

d'étonnement et d'admiration était sorti

de toutes les lèvres. Jamais je ne vis

pareille unanimité d'impression.
Ah ! c'est qu'il était d'un heureux

augure ce splendide soleil dont le rayon-

nement souhaitait la bienvenue à notre

futur souverain, à ce prince doux et

paternel qui, le même jour, disait à nos

concitoyens émus : « Lyonnais, aimez-
moi ! ... »

Plusieurs fois, il nous est revenu, no-

tre généreux monarque, et toujours

dans notre ville le soleil a salué son

passage ; et, soit qu'il vint nous pré-

senter son adorable compagne soit que
nos cris de détresse l'appelassent dans

nos faubourgs inondés, toujours nos

acclamations- enthousiastes semblaient

répondre à son appel. « Lyonnais, aimez -
moi !... »

Oh ! oui, on l'aimait, alors !... mais
depuis, que d'ingratitude, que d'injuste

haine, que de coupable oubli !...

Beau soleil du 1 5 août, quand donc

ton rayon de flamme ceindra-t-il à nos
yeux le front d'un Napoléon ? quand

feras-tu étincelerles abeilles d'or sur le

LE SERVICE DtriT-IAJOR

La plupart des réformes tentées depuis
une douzaines d'années ont avorté. Cela
tient à la manière des gens qui nous gou-
vernent. Ils ne se soucient en aucune façon
des principes. Ils n'ont en vue que les
personnes et les intérêts, non certes les
intérêts de l'État, mais les leurs propres
et ensuite ceux de leurs amis.

Obsédés par ces préoccupations, nos gou-
vernants croient avoir tout fait quand ils
ont distribué de bonnes places à leurs par-
tisans : le reste leur importe peu.

C'est dans cet ordre d'idées qu'ils ont
entrepris et accompli la réforme des corps
d'état-major.

Certes, il y avait à faire sur ce point. Il
y avait à essayer d'imiter nos voisins les
Allemands, en faisant du corps ou service
d'état-major une véritable école de com-
mandement, par où passeraient successive-
ment les officiers les plus distingués de
toutes armes, ceux que leurs aptitudes et
leurs services appelleront forcément à oc-
cuper les grades les plus élevés.

Au lieu de cela, on a simplement mis
dehors, nous voulons dire : renvoyé dans
la troupe, les officiers de l'ex-corps d'état-
major, soupçonnés, pour la plupart, de
conservatisme. On a mis à leur place d'au-
tres officiers, quelques-uns parce qu'on les
croyait républicains, d'autres parce qu'on
espérait qu'ils le deviendraient. Ces muta-
tions accomplies, on s'est déclaré satisfait
et on a laissé la bonne machine marcher

comme par le passé.
En résumé, la réforme du corps d'état-

major a, comme tant d'autres, consisté en
un simple changement de personnes. Le
fonctionnement du service ne s'est pas
trouvé amélioré ; loin de là, il a été plutôt
paralysé, à cause de l'inexpérience des
nouveaux venus et de leur manque d'apti-
tude, de goût aussi, pour les fonctions
qui leur incombent.

Ceci nous amène à préciser ce qu'est,
en temps de paix, le service d'ôtat-major.

Il se réduit — nous devons le dire, par-
ce que c'est l'exacte vérité — à un travail
de bureau très assujettissant, souvent pé-
nible, toujours aride, et particulièrement
difficile ; assujettissant, parce que la paperas-
serie est en honneur dans le mondemilitaire,
à ce point que les généraux pourront bien-
tôt troquer leurs épées contre des porte-
plumes; pénible, parce que les officiers qui
font ce travail ne sont point convenable-
ment aidés; aride, parce qu'il n'offre aucun
intérêt; difficile cependant, parce que les
règlements militaires consistent en unfottil-

orheîers I I ■■• forçat
rivés à cette etu , jur vie

\, lire des lettres et à en écrire.
Aussi, quand ies officiers brevetés à

i'écoie supérieure de guerre entrent dans
le service d'état-major, ils y sont pris inva-
riablement d'un dégoût insurmontable pour
le rôle, vraiment indigne, auquel on les
ravale.

Cela tient à ce que nous avons imité les
Allemands avec notre mal adresee habituelle.
Nous nous sommes efforcés d'obtenir, com-
me eux, des officiers instruits, ce qui nous
a été facile. Mais, une fois ces officiers ini-
tiés à l'art si difficile de la guerre, nous les
confinons sur des ronds de cuir, qu'ils ont
à peine le loisir de quitter de loin en loin,
pour se refaire, sur l'arçon de leurs selles,
à la vie active et à la pratique du comman-
dement.

Nous préparons des hommes de guerre :
quand ils sont formés, nous en faisons des
bureaucrates.

Nos gouvernants n'ont pas pu compren-
dre qu'à côté de leur état-major propre-
ment dit, les Allemands ont, pour le tra-
vail de bureau, ce qu'ils appellent adjudan-
tur, c'est-à-dire un personnel d'officiers
aussi, mais n'appartenant pas àl'état-major,
et chargés de toutes les écritures courantes
que comportent nécessairement l'adminis-
tration et le commandement des troupes.

Tant que nous n'aurons pas des adjudan-
tur, tant que nous ravalerons au métier de
scribes les officiers de mérite qui compo-
sent le service d'état-major, nous pourrons
nous considérer comme restés, par rapport
à nos voisins, dans un état de manifeste
infériorité, au moins en ce qui- concerne
l'organisation et le fonctionnement du
commandement.

Or, à la guerre, le commandement, c'est
tout ou presque tout.

[Le Pays.)

UN BOHÊME MUNICIPAL

Les fonctions de conseiller municipal
avaient toujours été réservées, aux hom-
mes que leur situation, leur intelligence
désignaient au suffrage de leurs conci-
toyens.

Un conseiller municipal se dévouait
à la chose publique, et sa nomination
est la récompense d'une vie honora-
ble, d'un long exemple de travail, et de
la conservation intacte des traditions de
famille qui étaient pour lui la fortune la
plus précieuse.

Aujourd'hui, le mandat de conseiller
municipal n'existe plus. On est conseil-
ler municipal comme on est charcutier,
épicier, c'est une industrie, un com-
merce pour beaucoup. Pas besoin de
capitaux, pas besoin de connaissances

spéciales ; moins on en a et plus on est
certain d'être nommé .

Aussi voit-on dans les grandes villes
des bandes d'aventuriers, de déclassés
se précipiter sur les trétaux des réu-
nions électorales, et venir s'offrir pour
diriger les affaires publiques.

Et ce sont ces candidats que l'on
choisit de préférence. Il y a des élec-
teurs, qui ne leur confieraient pas, pen-
dant une heure, le tiroir de leur comp-
toir, tant ils les estiment, et qui les
nomment néanmoins pour administrer
les deniers publics .

Voilà les inconséquences du suffrage
universel. Tel n'est pas jugé bon pour
faire un garçon de café, on le nomme
conseiller municipal, conseiller général,
et après la révision il sera député ou
sénateur.

#

Une fois -au conseil municipal, on
fréquente les gens chic, il faut être
bien mis, il faut vivre. Mais vivre avec
quoi?

Mais le titre de conseiller municipal
est un talisman, c'est une source de
revenus, c'est une fortune pour les ha-
biles.

Oyez ! la preuve.
## #

Un cafetier, locataire dans un im-
meuble municipal, se voyait honoré de
la clientèle et de l'amitié d'un édile
lyonnais.

Tout allait pour le mieux lorsque vint
l'échéance d'un semestre de location à
payer. Les affaires allaient mal, la salle
de bal du sous sol n'avait pas autant de
prolétaires, et les salons de l'entre-sol
comptaient moins de gommeux. Que
faire ? On confie son embarras à son
ami du conseil municipal.

L'ami se met à rire de la naïveté du
cafetier. Quoi, on oserait tracasser, un
ami d'un conseiller municipal? Mais
on ne serait plus alors en République.

Je m'en chargée, fait le conseiller mu-
nicipal ; dors tranquille, apporte moi
un londrès, un grog au vin et viens
faire un piquet.

La soirée se passe gaîment, le spectre
de l'huissier venant saisir l'établissement
s'évanouit. On se quitte à deux heures
du matin. Le cafetier, avant de s'endor-
mir, fait partager à son épouse son ad-
miration pour son ami le conseiller
municipal.

On s'endort plein d'espérance.
## #

Un jour, le maître de l'établissement
voit entrer à huit heures, trois individus
aux allures suspectes, ce sont les huis-
siers. On saisit... d'effroi le cafetier, et
le mobilier au nom de la loi.

Le Conseiller municipal vient et devine
l'événement en voyant notre cafetier
pâle et livide.

Ce dernier lui remet plusieurs billets
de mille, en le priant d'intercéder pour
lui, à la caisse municipale, et d'obtenir
'des délais, en considération de cet

pèitdanl '' je 1rs i 'émettre à des-
t ■ .•■non.

Les huissiers reviennent ; on s'expli-
que, et les billets de mille viennent enfin
à la Caisse municipale'.

La location s'accumule et atteint un
chiffre élevé. La ville veut recouvrer sa
créance. Le conseiller municipal lui veut
protéger cet ami, dont il use si large-
ment des flacons et des salons. Pluie
de papier timbré, désespoir du cafetier.

Je suis conseiller municipal, ne crains
rien, donne-moi ces papiers, tout cela
c'est de la farce, dors ^ranquille.

Le 4 mai arrive, et le nom du con-
seiller, sort de nouveau de l'urne.

On fête le succès, on est influent dans
le Conseil, les locations en retard se
régleront pour peu de chose, l'établis-
sement restera ouvert. On y passera
encore de bonnes soirées. Quant à Tou-
che du conseiller municipal, elle sera
effacée maigre son énorme total, en
même temps que la remise des locations
en retard sera obtenue.

Châteaux en Espagne que tous ces
projets. La loi s'exécute, on vend l'éta-
blissement malgré le conseiller, et la
ville perd sa créance, la vente ne
couvrant pas les frais.

Le receveur municipal, interpellé
répond qu'il a fait connaître en temps
opportun les démarches du conseiller
pour empêcher les poursuites, démar-
ches en grande partie cause du retard
de ces poursuites.

Voilà comment un conseiller s'est
fait payer, cigares exquis, moka su-
perflu, chartreuse dorée, grog au vin,
bavaroise au lait, cliquot vermeil, .'le
tout à l'œil et pendant bien longtemps.

Et voilà un conseiller municipal qui
a voix délibérative au chapitre, et qui
est prépondérant ! ! !

Oh ! New-York, tu es dépassée.
Electeurs, serez -vous convaincus main-

tenant qu'il y a des conseillers mu-
nicipaux qui vivent aux dépens de ceux
qui les écoutent ?

BRUITS DE LA VILLE

PossJ
mai S| |
e Prix!

L'article que nous avons inséré dans
notre dernier numéro, concernant la pro-
testation unanime des bouchers de Lyon
contre les prétentions abusives des com-
missionnaires en bestiaux a fait du bruit,
non pas à Landernau, mais au dernier
marché de Vaise.

Une révolution complète va s'opérer
dans les achats des fournisseurs quotidiens
de nos estomacs carnivores.

Nous espérons donc que l'on se passera
bientôt de ces intermédiaires onéreux, qui
mettent bon an mal an deux millions dans

leur sacoche, le plus honnêtement p os • I
nous n'en avons jamais douté ; ma -

Sllj
'!

sont là des millions qui grèvent le w\
revient de la viande et qui ne permet 1
pas aux malheureux ouvriers de se I
curer un bon pot au feu chaque semai» |

Nous ne demandons pas que, S0l,
ej

troisième république, les ménages ̂ \

vailleurs se paient une poule au pot eh i
dimanches, mais au moins que le J.l
de la viande redevenue plus modeste J
la portée du plus grand nombre, perr»

e
,j

à la classe ouvrière de laisser de eôfl
cheval, quelque tendre soit-il, poUr . I

dre une nourriture meilleure et plus %J\
tantielle.

M. Quivogne, dans une séance du J
seil municipal, au cours de laquelle la ew|
de la viande avait été soulevée, avait»!
posé d'établir un marché libre.de besJj
dans le quartier de la Mouche.

Moyennant une faible redevance, le J
priétaire y forait conduire, attacher et n0J
rir son bétail et le boucher pourrait choil
librement et traiter plus librement el
avec le vendeur.

Les intermédiaires Seraient mis de eaJ
et une économie.considérable ,dont profi]
rait tout le monde, serait réalisée.

Les bouchers faisant leur achat en co>!

plète indépendance.ne s'en prendraient q]
eux-mêmes de leur bonne ou mai™!
opération,

Chaque achat serait consigné sur i
livre à souche entre les mains de l'ad»
nistrateur dudit parc, qui percevrait à dj
micile le montant de l'achat tenu à la $
position du vendeur.

Ce serait le système du factorat moins
vente à la criée.

Le vendeur saurait au moins le pj
exact auquel il a vendu et l'acheteur
serait pas refait.

Voilà le progrès qui est nécessaire,
nous espérons que MM. les bouchers!
s'arrêteront pas en si bon chemin d'iniïï
tive et d'amélioration.

Quant %°x bouchers dont le crédit
douteux ou qui payent difficilement, oui
livrerait que contre espèces.

Les transactions deviendront meilleur!
en étant plus sérieuses.

*

On ne signale qu'une demande de divqrt
introduite auprès du Tribunatcivil de lyoi

Quelle disette 1 La loi tombera s
désuétude avant peu.

* ## #
Monsieur l'ingénieur civil des min

Burellle, directeur de la Société des pi
priétaires inodores (Rue Gasparin), a et
comme tout le monde le sait, l'un i
experts chargés de l'examen du matérieli
pompiers. M. Burelle, a été vu dimantl
lisant avec pompe au chauffeur de la pou
à vapeur, installée place des Jacobins,
passage de'son rapport (500 fr.), sur les 1
vaux... à incendie, les, déchirures par:
s'échappe l'air comprime e i J- :<> dus
en caoutchouc,
-Le débit précipité do ii-gt/re- c

aurait, dit: n, t«r celui de I* ;,^/I- ( ;Û,

. Telle est l'enseigne que 1 on ■ ui rii
Vendôme, sur l'entrée d'uni ! ■ H-
poterie.

Le propriétaire a véritablement trop d'à
prit, pour Un ancien officier d'état civil.]

L'administration des hospices dont m
avons déjà signalé l'intolérance et le sa
gêne, continue ses agissements maçonniqfl
à l'égard des employés de l'hospice de
Charité.

Beaucoup sont d'anciens militaires,!
ont eu le tort de servir l'Empire.

On a mis à la porte le maître taill
sous prétexte qu'il allait à la messe.

On nous assure que le directeur admini
trateur de la Charité est vénérable d'«|
loge.

Ce que nous donnons sous toutes rési
ves; nous nous informerons.

*

Nous avons annoncé le départ du sjni
général de la banque de Lyon-Loire p
Brides-les-Bains.

Ce monsieur s'est rencontré là basai
une bande d'actionnaires de la ditebanft

Il est consigné dans sa baignoire dep«
huit jours.

Pas moyen d'envoyer du papier timbw-j
c'est ce qui l'enragé le plus.

Pour éviter la contre façon, tous les H
et accessits donnés aux élèves des écol
laïques, communales et gratuites portes'?
griffe du Docteur- Maire.

Les pilules suisses portent également;
griffe de leur inventeur.

Les Funiculaires. — Nous savon?!
source autorisée, que le Conseil muniMs
exige des concessionnaires le traflsp 1
0,05 centimes et laconstruction à deux >
parallèles. Le projet Chapon et le proje j
la Compagnie de la Croix-Rousse sont *j

les seuls qui sont retenus. Le projet 3

serait éliminé.

Les marronniers. — Le mal que)■ t
cru conjurer en entourant de sabie J
le pied de chaque marronnier de Ia p |

Bellecour, va les anéantir tous. ,
Pourquoi ne pas avoir fait de sui s

cavaliers de terre végétale entre c
lignée d'arbres, comme on le disait- I

L'ingénieur de la voirie n'est-il p»
pohsable de la perte de ces arbres ?

Le Directeur de la. voirie aime
mais le feu d'artifice du 14 juillet. J

Mais on ne l'a point vu avec leS d
fonctionnaires à l'incendie de la

 r

traie, pas même coiffé d'un casq

mèches.



L'IMPERIAL

Cependant c'était sa place au milieu de
nos bravés pompiers.

11 nous semble que celui qui exige que
pas une enseigne ne se lave sans son
autorisation, aurait dû se montrer sur le
théâtre de l'incendie pour commander les
mesures au point de vue de la sécurité pu-

blique.
Nous comptons sur l'adjoint chargé de

la voirie pour complimenter M. l'ingénieur
en chef de la voirie sur son absence illé-
gitime, dans une si grave circonstance.

SILHOUETTES MUNICIPALES

Le citoyen GUILLAUMOU.—
Grand, fort, moustaches noires, rele-
vées aux extrémités, cheveux un peu
crépus, tel est le citoyen Guillaumou.

Il a quelque chose de Victor-Em-
manuel II. Ce qui est très gênant pour

lui républicain.
Né à Chalon-sur-Saône, il a puisé de

bonne heure les idées républicaines dans
la boutique paternelle. Quiconque est
de Chalon se rappelle le père de notre
édile, homme ayant des formes avec ses
clients, et à leur usage.

Si le citoyen Guillaumou laisse échap-
per de temps en remps quelques liaisons
malsonnantes, elles sont dues au séjour
qu'il a fait au milieu des cuirs paternels.

Homme doué d'une certaine élocution,
le citoyen Guillaumou est un de nos
vieux orateurs du Comité central.

Débit lent et emphatique, il endort à
la longue son auditoire.

Depuis longtemps,il aspirait au poste
de conseiller municipal. Raide et com-
passé, il prend son rôle au sérieux.Franc-
maçon, libre-penseur, il est heureux de
lire ses rapports avec cette voix so-
nore qui, si elle n'ébranle pas les convic-
tions, ébranle les vitres.

Représentant de commerce, le citoyen
Guillaumou est indépendant.

Bon diable au fond, ayant du bon
sens, il pourrait occuper un certain rang
au Conseil, s'il n'était aussi esclave du
docteur-maire.

Disait avant son élection qu'une fois
au Conseil, le maire ne serait plus aussi

libre.
A été cependant le promoteur de la

fameuse proposition de ne faire aucune
observation avant l'épuisement de l'or-

dre du jour.
Aime beaucoup la friture et la

matelotte. Serait capable de renouve-
ler l'exploit d'Esaùten troquant son siège
municipal contre un [plat de goujons.

DISTRIBUTION DES PRIX

AI CONSEILLERS IIP Al
DE LÀ TILLE -DE LYON

A la suite de la première séance de
Es-ion d'août, le conseil municipal

s'est réuni pour procéder à la distribu- .
lion des prix .

Voici les lauréats :

Prix d'excellence.

Les citoyens ENOU, professeur à la faculté
de droit.

ROBIN, avocat. I
CLAVEL, professeur à la fa-

culté des lettres.
QUIVOGNE, vétérinaire.
VALENTIN, ingénieur.
FICHET, négociant en vins.

Marc GUYAZ, rédacteur au
Progrès.

FOCHIER, médecin.
GENKSTE.architecte.

1" Accessit FAURE, professeur à l'école
vétérinaire.

2« » BERODJON, chimiste.

Les lauréats du prix d'excellence ont
reçu un parchemin trianguluire, cons-
tatant leur aptitude à être conseillers
municipaux et leur supériorité bien
marquée sur leurs collègues. L'opinion
publique accepte ce iugement.

Quant aux accessits ce sont des cou-
teaux à papier sur le manche desquels
on lit ces mots :

. • . Travail et persévérance . • .

Prix d'éloquence continue
et persuasive.

Le citoyen COMBET, officier de santé.

Le prix consiste en un buste en terre
cuite, représentant l'Emile de Rousseau,
Le frontal de la tête est mobile et cette
dernière peut servir de boite à cam-

phre .

Prix de déclamation
en langue d'oc croisée d'auvergnat.

Le citoyen TROUSSELIER (du Midi).

Ce prix est un palmarès, où sont
inscrits en lettres d'or, les succès univer-
sitaires de son fils.

Prix de géographie épidémique.

Le citoyen GUILLAUMOU.

Une superbe carte de France donnant
l'itinéraire d'un bateau de Marseille à
Gray (Haute- Saône).

Prix de calculs économiques

L es citoyens ROSSIGNEUX.
DESPEIGNE.

Le prix consiste en deux superbes
photographies des groupes scolaires
dans lesquels ils sont logés eux et les
leurs, à l'œil.

Enfin le

Prix dé moralité administrative.

Offert par le sénateur Munier avec des
fonds provenant d'une souscription obli-
gatoire, a été décerné à l'unanimité au
citoyen Docteur-Maire GAILLETON.

C'est une œuvre d'art, un volume
diamant, dont la couverture est en peau
de moine, les feuillets en pellicules épi-
dermiques ré"unies par de la colle forte
municipale.

Sur chaqne feuillet sont imprimés en
caractères ineffaçables, les arrêtés an-
ticholériques pris par le citoyen Maire,
ainsi que ceux concernant le laboratoire
municipal, et le pont de l'Hôtel-Dieu.

Ce volume est orné de trois eaux
fortes, représentant la salle des fumiga-
tions à Perrache, l'hôpital cholérique
ou la propriété Merlanchon, et la salle
de surveillance de la rue de la Barre.

Tous les autres membres du conseil
ont obtenu le prix de sagesse et de bonne
conduite... pas des affaires munici-
pales.

Cette récompense i ètt biei gagnée,
par leur obéissance au maître Gaiileton,
et le bon vouloir qu'ils ont mis à voter
tout ce qu'il leur a demandé.

Chacun de ces conseillers a reçu un
exemplaire sur papier Chine, du man-
dat municipal, signé par lui la veille
des élctions.

On a terminé la cérémonie par une
tournée de fil de fer, et le chant de la
Marseillaise.

CALINO-COURRIER

A la buvette de l'Assemblée nationale.
Brialou à Barodet.
— Qu'est-ce donc que quorum.
— Une question de régime, l'Assemblée

va voter le règlement de la buvette : on ne
boira des grogs qu'au rhum.

— Ah bon ! je vote pour.
** *

Le comble de la faim, manger le mot
d'ordre.

** *
Un gamin de Paris à une dame qui vient

de tomber.
— Madame veut grandir.
— Comment ça !
— Mon Dieu, parce qu'elle s'allonge.

#* #
Devinerez-vous ce que nos jeunes gom-

meux aiment le mieux à la Chambre des
députés ?

— La mise à l'ordre du jour.

LE CRESCENDO DU DÉFICIT

■"#»■

Le tableau qui vient d'être publié du
« recouvrement » des revenus et impôts
indirects pendant le mois de juillet 1884,
met tristement, mais péremptoirement
en lumière les progrès incessants de la
détresse 'de nos finances publiques et
privées .

Examinons brièvement, mais un à un
les symptômes de ce progrès décadent,
de ce crescendo à rebours.

Les revenus de l'enregistrement accu-
sent une dimunitionde 3, 328, 400 francs
sur les évaluations budgétaires et de
1, 692, 500 francs sur le mois corres-
pondant de 1883.

Cette diminution des recettes de l'En-
registrement est leplus saisissant indice
de la crise économique que subit en ce
moment notre pays . Elle prouve que,
sur les propriétés immobilières, il se fait
moins de transactions et que ces proprié-
tés, se vendent plus mal. C'est un symp-
tôme de la crise qui sévit sur l'ag-ricul-
ture et aussi de la dépréciation des mai-
sons. Au surplus, ilne fait que confirmer
indirectement ce que les relevés des
opérations de la chambre des notaires
de Paris nous apprennent au sujet de la
crise que traverse la propriété immobi-
lière dans la capitale.

Les recettes du Timbre sont en dimi-
nution de 1, 244, 000 fr. sur les évalua-
tionsbudgétaireset de 1, 174, 000 fr. sur
les recettes de juillet 1883. Preuve que
le commerce ne souffre pas moins que
l'agriculture.

En effet, si le Timbre donne moins,
ce n'est pas tant parce que les procès
sont plus rares que parce que les effets
commerciaux sont moins nombreux et
portent sur des affaires moins fortes. La'
diminution du rendement du timbre est
donc un symptôme d'anémie commer-
ciale.

Les douanes, il est vrai, présentent
une certaine augmentation de rendement'
(703,300 francs sur les évaluations ;
659, 000 francs sur le mois correspon-
dant de 1883). Mais, est-ce là un béné-
fice dont il convient de se réjouir ? Ne
prouve-t-il pas, au contraire, la dimi-
nution croissante de notre production
intérieure ; et ne correspond-il pas,
d'ailleurs, à cet accroissement si mena-
çant des importations de l'étranger au
détriment de nos exportations ?

Il y a un déficit dans les recettes des
postes et des télégraphes ( 534, 000 francs

au-dessous des évaluations). Encore un
signe évident de diminution des affaires,
que cette réduction des correspondances
postales et télégraphiques !

En regard de ces déficits, on constate
une légère augmentation du rendement
des contributions indirectes au regard
de la consommation du vin et de celle du
tabac. L'on boit et l'on fume un peu plus
en France, voilà tout ce que cela prouve.
Mais cela ne veut pas dire que les affaires
des travailleurs en aillent mieux, hélas !

Les boissons alcooliques et le tabac,
ce sont-1 à les dernières choses dont nos
populations ouvrières des villes se pri-
vent, alors qu'elles ont dû se restreindre
au maximum sur les dépenses du vivre,
du vêtement et du loyer .

Nous ne mentionnons que pour mé-
moire une insignifiante augmentation du
revenu des valeurs mobilières (70,000 fr.
au-dessus des évaluations). Mais ce qui
a sauvé, au moins en apparence, le bud-
jet d'un déficit énorme et plein de hideur,
c'est l'augmentation du rendement de
l'impôt sur les sucres.

Cette augmentation est de 3, 207, 000
francs sur les évaluations budg-étaires
et de 4, 596, 000 francs sur les revenus
de juillet 1883.

Mais, il y aune raison particulière de
cette augmentation ; et cette raison
réduit la plus value des sucres à sa juste
valeur, qui est celle d'nn trompe-l'œil,
.— etmoindre encore : celle d'unmanque-
à-gagner réel.

La question de la surtaxe à l'importa-
tion des sucres étrangers dont étaient
saisies lesChambres, a eu pour effet, —
comme il arrive toujours en pareil cas,
— de déterminer le commerce français
à importer une énorme quantité de su-
cres d'Allemagne.

Mais ces sucres, dont ils ont bondé
leurs magasins en prévision d'une aug-
mentation d'impôt à l'entrée, ces sucres
ne paierontpasla surtaxe nouvelle ; et ce
sera autant de perdu pour le Trésor.

Voilà, en somme, à quoi se réduit le
bénéfice ! Ce qui n'empêche pas les opti-
mistes de déclarer que les résultats finan-
ciers de juillet 1884 sont « relativement

satisfaisants » !
Pour nous, ils sont absolument mau-

vais.
(Le Pays) H. ASTIER.

rompt brusquement en lui disant: •* Ma-
dame, sait-elle coudre votre fille?

— Oui, sire, répond la maman en balbu-

tiant.
— A la bonne heure, dit Napoléon en lui

tournant le dos, il est très essentiel que
les femmes sachent coudre. » Et la pauvre
dame resta toute ébahie.

À PROPOS DU DIVORCE

L'Empereur Napoléon T'adressait presque

toujours quelques mots aux dames qu'il
rencontrait aux bals de l'Hôtel-de-Ville. Un
jour, dans une de ces brillantes réunions,
il paraît frappé de l'éclatante beauté d'une
jeune personne. «C'est là votre fille, Madame?

dit-il à sa mère.
— Ou', sire,
— Elle est belle comme un ange ! «
ne eoFir.hn—rif du maître donna le var-

iante: l'Empereur venait
» , „.. «j connaissait, poi t «neoro

ses QçtPîea4X projets de mariage. Il trou-
vait ia fille bien belle; et qui ne sait jus-
qu'où les illusions maternelles peuvent
aller? « Votre Majesté a trop de bonté,
répondit celle-ci :. mais la beauté n'est pas
le- seul avantage dont ma fille soit douée. »
Puis elle fait l'énumération de ses grands
talents, de ses précieuses qualités; elle dit
que sa fille parle facilement plusieurs lan-
gues, qu'elle sait monter à cheval, peindre,
qu'elle est excellente musicienne et quelle
a une voix délicieuse. L'Empereur, regar-
dant toujours la jeune personne, écoute
avec une distraction de bon augure, Tout à
coup il se retourne vers la mère, et Tinter-

Rendementdes Impôts etReyenus en France
PENDANTLESSEPT PREMIERS MOIS DE L'ANNÉE 1884

Les recouvrements des contributions
directes se sont élevés pendant les sept
premiers mois de 1884, à 449.348.200
francs, supérieurs de 68 millions
667.400 francs aux six douzièmes échus
au 31 juillet 1884, soit en douzièmes et
centièmes une supériorité de 1 d. 1)8 .
Au 31 juillet 1883, les recouvrements
étaient supérieurs de 70.649.200 francs
aux douzièmes échus, représentant en
douzièmes une supériorité de 1 d. 13, et
une diminution de recouvrements de
0 d. 05 pour la période correspondante
de 1884. Les frais de poursuites, qui se
sont élevés pendant les sept premiers
mois de 1884 à 475.000 francs, sont dans
la proportion de 1.01 °/o avec les recou-
vrements effectués sur les rôles de toute
nature et sur tous les exercices. Cette
proportion ayant été de 0,98 °/o pendant
les sept premiers mois de 1883, il y a,
en 1884, une augmentation de 0,03 °/„.

Les recouvrements de l'impôt sur le
revenu des valeurs mobilières (B'rance
et Algérie) ont atteint, pendant les sept
premiers mois de 1884, la somme de
38.440.000 francs en diminution de
2.607.000 francs sur les évaluations
budgétaires correspondantes et en di-
minution de 1.158.000 francs sur le
montant des recouvrements pendant la
même période de 1883.

L'ensemble des recouvrements des
impôts et revenus indirects a atteint
en France, pendant les sept premiers
mois de l'année 1884, le chiffre de
1.286.213.000 francs, en diminution de
38.280.400 francs sur les évaluations
budgétaires et de 9.923.000 francs sur
les recouvrements de la même période
de 1883.

Les produits qui ont donné une aug-
mentation sur les évaluations budgé-
taires sont : les contributions indirectes
et les vins, ensemble : 5.024.000 francs ;
les produits en diminution sont : l'enre-
gistrement, le timbre, les douanes, les
sucres, les postes et télégraphes, ensem-
ble : 43.305.100 francs.

Les recouvrements des impôts et reve-
nus indirects en Algérie sont, pour les
six premiers mois de 1884, en augmen-
tation de 587.300 francs sur les évalua-
tions budgétaires et de 154.300 francs
sur les recouvrements de la période cor-
respondante de 1883,

UNION GÉNÉRALE
A peine le procès correctionnel des fon-

dateurs administrateurs de Lyon-Loire
est-il terminé en première instance que
les actionnaires de l'Union Générale qui
n'ont pas donné leur adhésion au comité
lyonnais dit Comité-Union se préparent,
eux aussi, à poursuivre les administrateurs
de l'Union Générale pour infraction à la loi
du 24 juillet 1867.

Nous devons dire à ces actionnaires :
Ne craignez-vous pas que l'on vous oppose
la prescription triennale, pourquoi avez-
vous autant attendu ? Si vous aviez l'in-
tention de poursuivre devant les tribunaux
correctionnels, il fallait vous y prendre
plus tôt : aujourd'hui vous n'avez plus que
l'action civile à exercer contre les adminis-
trateurs, et vos revendications contre vos
cédants.

Beaucoup d'actionnaires de l'Union Géné-
rale ont pour vendeurs ou cédants des faux-
noms ayant signé les transferts pour la
Société, dont l'insolvabilité est connue;
mais cela ne change en rien la position de
l'acheteur; ses droits sont les mêmes vis-
à-vis de la Société, lorsqu'il fera résilier sa
vente par les tribunaux civils, il deviendra
créancier de la Société, de plus il sera
exonéré des appels de fonds que pourrait
lui faire le Comité-Union substitué au
syndic.

Si cet acheteur, dernier porteur de titres,
se trouve avoir pour vendeur une autre
personne que la Société elle-même, sa po-
sition sera d'autant bonne, qu'il pourra
exiger de son vendeur la restitution inté-
grale du prix qu'il a payé.

Nous allons, va-t-on dire, soulever bien
des difficultés et faire naître bien des pro-
cès. Ceux qui se permettent un pareil lan-
gage ce sont les intéressés à garder en po-
che le montantdes sommes qu'ils ont reçues
en échange de faux titres sans aucune
valeur, par eux vendus, qui ne devaient
pas être dans le commerce ; les émissions
de ces titres ont été annulées ; le jugement
qui a prononcé la nullité de ces émissions
est passé en force de choses jugées, et pour
que les lecteurs comprennent bien que du
moment'où l'émission d'actions est annulée,
l'action étant une part de cette émission
nulle, se trouve elle-même dans les mêmes
conditions, c'est-à-dire nullr-fet sans valeur,
non négociable, entachée d'un vice ori-
ginel.

Cette théorie de lanullitédes négociations
d'actions nulles a déjà eu l'honneur d'être
très discutée, surtout pour les actions de la
Société non constituée de la Banque de Lyon
et de la Loire. Au début de la crise, on ne
pouvait pas comprendre que les négocia-
tions de mauvais chiffons de papiers sans
valeur puissent être nulles, et que ceux qui
avaient été assez malheureux pour acheter
ces fausses actions, avaient droit de récla-
mer à leurs vendeurs le montant du prix
qu'ils avaient donné en échange. Ce prin-
cipe de la nullité de ces négociations a été
affirmé par M. Lanabére, procureur de la
République, dans le procès correctionnel
des fondateurs Lyon-Loire, et c'est avec
raison qu'il disait aux administrateurs de
cette fausse Société : « Que donnioz-vous
en échange à ceux dont vous emportiez la
fortune? de mauvais chiffons de papier. »
Cette phrase résume toute la jurisprudence
de la nullité des négociations. Vous ne
pouvez pas prendre la fortune d'autrui sans
donner l'équivalent, autrement ce serait de
l'escroquerie. ■

II faut donc se faire le niârr.e .usonne»
ment pour l'Union générale HK ;oar ie
Lyon-Loïc:, qui a reçi;. en échange c-.e l'ar-

gent dé&Wtfs pai l'aôSeteui stes actions
le :.r*c:: fén-érah b fflEWEati JMStoaHe
\ '.oi«i ans Jtï.:,m: la ra-t et Société fioaf
il était acquérei • fit r-cie Ost'oj aoMité,
édictée par la ioi, est ftScOtthie au a.c tséfit
on le lait délictueux S< t ron- e :. G es$ :.sn
comme si les actions n'avaient jamais exis-
té, les émissions étant annulées.

Le comité Union poursuit en paiement du
non versé les détenteurs d'actions. Sa de-
mande est recevable, elle est fondée : du
moment où le porteur d'actions ne fait pas
résilier sa vente, c'est qu'il consent à être
actionnaire; se trouvant très honoré d'être
substitué à son vendeur, il doit tout natu-

llil POPULAIRES

MA PRESENTATION

A M™
0
 BONAPARTE EX AU PREMIER CONSUL

Le surlendemain de mon mariage, je
fus présentée à madame Bonaparte et au
premier consul.

Ce fut une grande affaire pour ma
mère : elle s'occupa de ma toilette avec
un soin plus minutieux que dans les
jours où elle avait le plus de coquetterie
pour elle-même. Une chose l'offusquait
beaucoup; c'est qu'il n'y avait nulle éti-
quette, nul cérémonial. Il fait cepen-
dant le petit roi, disait-elle. Le fait est
que l'intérieur de la famille du premier
consul était alors celui d'un homme fort
riche; mais, du reste, nulle distinction
n'existait pour les femmes de ses minis-
tres ou celles des officiers attachés à sa
personne. A cette époque, madame
Bonaparte n'avait même pas de dames
de compagnie, comme elle en eut de-
puis pour préluder aux dames du palais :
madame de Luçay et madame de Lau-
nston n'étaient pas encore en fonction.

Ce fut en sortant de l'Opéra que nous
nous rendîmes aux Tuileries ; et, pour
ne pas arriver trop tard, nous laissâmes
à moitié le ballet de Psyché.

Le cœur me battait violemment. Je
redoutais beaucoup l'accueil du premier
consul, devant une foule de personnes
que je ne connaissais pas, et qui seraient
sûrement sans indulgence pour une
jeune femme, qui ne tenait à elles par
aucun liendeparenté et même de société.
J'avais prié M. de Caulaincourt devenir,
ce soir-là, pour me donner un peu de
courage ; mais il n'avait pu quitter une
de ses filles qui était fort souffraute ;

j'arrivai donc aux Tuileries fort agitée
de me trouver ainsi toute seule dans une
occasion aussi importante de ma vie.

11 était dix heures. Nous descendîmes
au pavillon de Flore, à cette porte qui
précède celle de l'angle, et qui s'est
depuis appelée si longtemps Porte de
l'Impératrice. Comme nous montions
les cinq ou six marches qui sont avant
la porte de gauche qui mène aux appar-
tements du rez-de-chaussée, nous ren-
contrâmes Duroc et Iiapp, qui descen-

daient :
« Comme vous venez tard ! nous dit

Duroc ; il est près de onze heures !
— Ah ! reprit le brave Alsacien, ma-

dame Junot est une merveilleuse ! Elle
va faire de notre bon Junot un incroyable. »

Et puis il se mit à rire d'un rire qui
ébranla les voûtes.

« Madame Bonaparte m'a dit de venir
ce soir, après l'Opéra, répondit mon
mari, qui vit que je faisais mine de vou-
loir m'en aller. Quand même je ne pense
pas qu'il se soit écoulé beaucoup de
temps depuis la sortie du spectacle.

•— Cela est tout à fait différent reprit
Duroc ; dès que madame Bonaparte t'a
donné et le jour et l'heure.. »

Dans ce moment, la porte battante de
l'appartement de Joséphine s'ouvrit, et
quelqu'un descendit rapidement...

C'était Eugène Beauharnais. Sa mère
l'envoyait, parce que, ayant entendu
rouler une voiture dans la cour, qui était
alors bien plus petite qu'elle ne l'est au-
jourd'hui, et ne voyant arriver personne,
elle avait craint que, par une méprise
que l'heure pouvait autoriser, on ne
m'eût dit qu'elle ne recevait pas. Je fus
sensible à cette attention, d'autant plus
que le messager était bien fait pour ins-
pirer de la confiance à qui aurait craint
de ne pas rencontrer un regard bienveil-
lant.

Eugène me donna la main, et nous
entrâmes enfin dans ce grand salon, qui
était alors meublé en jaune, et que nous
conaissons si bien, nous autres jeunes
femmes de ce temps-là.

C'est un des souvenirs de ma vie le
plus profondément gravé dans mon es-
prit, que celui de cette première présen-
tation.

En entrant dans ce vaste salon, je ne
vis personne ; d'abord par l'effet de mon
émotion ; ensuite, parce que la pièce
était seulement éclairée par deux fais-
ceaux de bougies placés sur la cheminée,
et que ces bougies étaient elles-mêmes
entourées d'une gaze, pour adoucir la
lumière-; ce qui répandait une demi obse-
curité dans le reste de la pièce. Mais je
me remis bientôt, et cela par l'effet d'une
parole d'Eugène. Il serra mon bras passé
sous le sien (car alors nous ne savions
pas beaucoup ce que c'était que donner
la main), et me dit : « N'ayez donc pas
peur, ma mère et ma sœur sont si bon-
nes ! »

Ce peu de mots mefit tressaillir. Sans
doute, je pouvais avoir l'émotion que
toute femme éprouve en étant présentée
à des personnes inconnues, et qu'elle
sait avoir quelque raison d'être peu in-
dulgentes ; mais que ces dames me fis-
sent peur, c'était autre chose : je rappe-
lai alors ce moi dont parle Platon, et
mes esprits retrouvèrent leur équilibre.

Cette phrase d'Eugène me servit mer-
veilleusement. Tout cela avait été fort
rapide, et, pendant ce petit colloque,
nous traversions la vaste pièce.

Madame Bonaparte était à cette même
place qu'elle occupait alors comme maî-
tresse de maison bourgeoise, et où, de-
puis, elle s'est assise comme souveraine
du monde ; alors elle était là tout sim-
plement devant un métier à tapisserie,
faisant un ouvrage dont les trois quarts
sortaient des mains de mademoiselle Du-
buquoy, et dont j'ai fort le soupçon que
la bonne femme lui avait inspiré le désir
de s'occuper, en lui répétant que la reine
Marie-Antoinette y était fort habile.

De l'autre côté de la cheminée, était
mademoiselle Hortense de Beauharnais,
aimable, douce et bienveillante jeune
personne ; et puis si agréable avec sa
taille de nymphe, ses beaux cheveux
blonds, ses gracieuses manières et sa
douce parole.

Le premier consul était debout, de-
vant la cheminée, les mains croisées sur
le dos et se dandinant, comme il en avait
déjà pris l'habitude. Ses yeux étaient
braqués sur moi, et dès que ma vue se
fut un peu débrouillée, je les aperçus

inspectant chacun de mes mouvements
avec une attention scrupuleuse qui ne
contribua pas à me rassurer; mais j'avais
pris mon parti; et, dès ce même soir je
résolus avec moi-même de ne pas me
laisser dominer par une terreur fantasti-
que; sans cela, en présence d'un tel
homme, j'étais perdue.

Madame Bonaparte se leva, vint à
moi, me prit les deux mains, m'embras-
sa, et me dit que je pouvais compter
sur l'amitié qu'elle me promettait : « Je
suis depuis trop longtemps l'amie de
Junot, poursuivit-elle, pour que sa
femme ne trouve pas en moi les mêmes
sentiments, surtout lorsqu'elle est com-
me celle qu'il a choisie.

— Oh ! oh ! Joséphine, dit le premier
consul, comme tu vas vite en besogne !
Et sais-tu si ce petit lutin-là vaut
assez pour qu'on l'aime? Eh bien, ma-
demoiselle Loulou (vous voyez que je
n'oublie pas le nom de mes anciennes
amies), est-ce que vous n'avez pas une
seule parole pour moi ?

Il m'avait pris la main, et m'attirant à
lui, il me regardait avec une attention
qui me fit baisser les yeux ; mais, com-
me je l'ai dit, mon parti était arrêté.

« Général, lui répondis-je en souriant,
ce n'est pas à moi à dire les premiers
mots. »

Le froncement des sourcils de Napo-
léon aurait été imperceptible pour tout
autre que pour moi ; mais depuis long-
temps je connaissais ce visage. Il sourit
presque aussitôt, et dit :

« Bien, très bien riposté... Oh! la
tête de lamère... A propos, et comment
se porte-t-elle, madame de Permon?

-— Mal, général ; elle est fort souf-
frante. Depuis deux ans, sa santé est
même assez sérieusement dérangée pour
nous donner de vives inquiétudes.

— Ah ! vraiment ! c'est à ce point ?
j'en suis fâché, très fâché... Vous lui
ferez mes amitiés. C'est une mauvaise
tête. .. une tête du diable ! mais elle a du
cœur, et une âme généreuse. »

Jô retirai ma main que le premier
consul avait retenue pendant tout ce
temps-là, et j'allai m'asseoir auprès de
madame Bonaparte. La conversation
devint générale; Duroc rentra, et ce

fut à dater de cette soirée que je pris de
lui cette opinion qui a été ie fond de
l'amitié que je lui ai toujours conser-
vée.

Madame Bonaparte parlait peu de ce
qu'elle ne savait pas, ce qui empêchait
de s'apercevoir de la faiblesse de son
esprit. Et puis sa fille était là, et, sans
parler plus qu'une jeune personne ne le
doit faire habituellement, elle soutenait
la conversation sur des sujets agréable
à tout le monde. D'ailleurs les événe-
ments, à cette époque, se pressaient en
foule, et suffisaient seuls à l'entretien.
On attendait M. de Cobentzel à Paris,
on parla de son arrivée, mais nullement
sous le rapport politique. Madame Bo-
naparte nous dit qu'elle avait entendu
quelqu'un parler avec étonnement de la
ressemblance du comte Louis de Co-
bentzel avec Mirabeau.

« Qui t'a dit cela? demanda le pre-
mier consul en se retournant vivement
vers sa femme.

— Je ne me le rapppelle plus positi-
vement, je crois que c'est Barras.

— Et où Barras a-t-il vu M . de Co-
bentzel?... Mirabeau était laid, M. de
Cobentzel est laid . . . voilà tout ... Eh !
pardieu ! tu le connais, toi, Junot ! tu
étais avec moi lors de notre fameux
traité, et Duroc aussi. Mais vous n'avez
pas vu Mirabeau, vous autres. C'était
un coquin ; mais un habile coquin ! . . .
Il a fait à lui seul plus d'ouvrage contre
les anciens maîtres de cette maison, que
les Etats-Généraux tous ensemble . . .
Mais c'était un coquin. . . »

Et le premier consul prenait une prise
de tabac, en répétant : C'était un mau-
vais homme ! . . . trop taré pour être
tribun du peuple. . . Ce n'est pas ajou-
tait-il en souriant) que dans mon tribu-
nat, il y en ait quelques-uns qui le
valent en mauvaise conduite ; mais il
sont bien loin de lui comme talent. Pour
'ce qui est du comte Louis de Cobent-
zel. . . » Napoléon prit encore une prise
de tabac, puis il allait reprendre sa
phrase ou il l'avait laissée ; mais il s'ar-
rêta comme frappé d'une réflexion su-
bite. Il songea peut-être que le premier
magistrat de la république ne pouvait
pas ainsi donner son opinion sur un

homme qu'une grande puissance venait
dénommer pour traiter avec lui. Quelle
que fut sa pensée relativement à M. de
Cob&ntzel, quelque peu d'estime qu'il
put avoir pour son caractère personnel,
l'homme privé disparaissait devant
l'homme public que son souverain ve-
nait de charger de ses plus puissants
intérêts. Le premier consul s'arrêta donc
à moitié de sa phrase commencée, et, se
retournant vers moi, il me dit :

« J'espère que nous verrons souvent
madame Junot. Mon intention est de
former autour de moi une nombreuse
famille, composée de mes généraux et
de leurs jeunes femmes. Elles seront les
amies de la mienne et d'Hortense, com-
me leurs maris sont mes amis. Cela vous
convient-il ? Je vous avertis que vous
aurez peut-être des mécomptes si vous
croyez trouver ici tous vos beaux amis
du faubourg Saint-Germain ; je ne les
aime pas ; ils sont mes ennemis et me le
prouvent bien; car tous les jours ils me
déchirent. Au surplus, dites-leur que
je ne les crains pas : je n'ai pas plus
peur d'eux que des autres. »

Cette longue phrase, dite avec ai-
greur, me fit de la peine, par deux
motifs : d'abord elle était désobligeante
tout à la fois pour Junot et pour moi ;
il semblait que le premier consul lui re-
prochât d'avoir été prendre une femme
dans un monde ennemi, et que j'arri-
vais près de lui armée de dispositions
hostiles. Aussi ne me fut-il pas possible
de retenir une réponse peut être un peu
vive.

« Général, dis-je à mon tour, permet-
tez-moi, si je m'oubliais au point de faire
ce qui ne regarde nullement une femme,
etencore moins ce! le du général Junot, de
ne porter, de votre part, à mes amis, que
des paroles de paix et d'union, car ceux
que je vois ne désirent pas autre
chose. »

Et cela était vrai.

La duchesse d'ABRANiÈs.



L'IMPERIAL

réellement être aussi substitué à ses droits

Or, comme le droit, en cette affaire, est de

payer au syndic 250 fr. par action pour

éteindre le passif social. Pourquoi ce por-

teur satisfait se trouverait-il exonéré?

La preuve qu'il est content, c'est qu'il gar-

de en ses mains le titre nul qu'il a si bien

payé en belles espèces, ou qu'il est intéressé

pour un motif quelconque, à ne pas faire

annuler sa vente, ni réclamer le montant

de ses déboursés à son cédant.

CONSEIL MUNICIPAL

Séance du 8 Août.

Le citoyen Bouffier préside.
L'attrait de cette présidence expliqu e

ce nombreux public. Le Docteur-Maire
étant fatigué, pas de cours de médecine.
On continue l'installation de l'hôpital
des cholériques, dans la propriété Mer-
lanchon.

Le médecin Combet a la parole, il
réclame cette fois la statue d'Ampère,
entourée de becs intensifs, de bancs, de
palmiers, sur la place Henri IV.

On le devine, le citoyen Combet em-
bellit ce séjour, pour bientôt demander
qu'on y place son buste,

Le compte administratif de 1883,
arrive à la moitié de l'année 1884.

Encore quatre mois pour atteindre la
fin de l'année et le budjet de 1884 n'est
pas encore complètement établi.

Si tous ces conseillers n'étaient aussi
plats, aussi rampants devant le maire,
il y a longtemps que tout cela devrait
être déposé.

Pas tendre le citoyen Carlod pour
les artistes. Le sculpteur Fontan de-
mande 1000 francs encore sur la statue
qu'il sculpte, il les aura malgré le ci-
toyen Carlod.

Par ces chaleurs rien d'étonnant que
chaque édile arrive avec sa demande de
bouches d'arrosage. Le citoyen Ilemmel
en demande deux.

S'il ne peut donner à ses électeurs
rien de ce qui était dans son programme
il leur donnera peut-être de l'eau, et de
l'eau filtrée pour l'arrosage !

La persévérance est la vertu des sa-
vants. Le citoyen Quivogne veut qu'on
mange du cheval, et au pluriel des che-
vaux. — Il demande un abattoir muni-
cipal ! ! !

— Les groupes scolaires marchent
toujours, il y en a encore vingt-quatre
à faire.

Tout s'écroulera, à Lyon, on ne relè-
vera rien avant que les groupes scolaires
ne soient construits.
Eue du Béguin, on veut faire des folies,
le citoyen Valentin s'y oppose, ainsi que
le citoyen Fichet, ils sont blak-boulés.
On fera une loge de concierge inutile,
et on installera un concierge plus inutile
encore, dans le groupe scolaire. — Il y a

'-" ' a ■ •!■ orojet vers la rue du
Béèruii trois conseillers Bi-uaieèpaâs

un individu, qui n'est pas de Lyon, qui
n'est venu à Lyon que pour demander
une bourse pour son fils, fait partie du
conseil municipal.

Protestation des citoyens Fichet,
Guillaumou et Meynard. On sera étonné
de voir ce dernier soutenir un prêtre,
mais le citoyen Maynard a son fils au
lycée.

Le conseiller M. Guyaz, l'oracle du
progrès, et l'historien fantaisiste de la
municipalité lyonnaise vient au secours
de son collègue Trousselier. On vote, et
les réparations sont refusées .

Les omnibus qui s'arrêtent dans la
ville paient un droit de stationnement.

L'adjoint Juliaa, ce transfuge, qui
après avoir tant combattu le Docteur-
Maire, en est devenu le suppôt, soumet
le tarif de ces droits à l'approbation du
conseil.

Le citoyen Quivogne veut la concur-
rence, c'est le moyen de faire transpor-
ter le public à bas prix.

L'adjoint Juliaa déclare qu'il n'y a
plus de monopole, quiconque veut éta-
blir un service d'omnibus y est auto-
risé. Un fait va faire connaître bientôt
le peu d'espoir à fonder sur les paroles
du citoyen Juliaa.

Le démenti sera aussi éclatant que les
faits seront écœurants et peu favorables
à l'adjoint Juliaa.

Séance du 13 août.

A la séance du 13 août, des révéla-
tions de grande importance ont été fai-
tes sur la question des Pompiers.

Vu l'abondance des matières, nous
renvoyons à notre prochain numéro le
compte -rendu de cette séance; ainsi que
la suite du cahier des charges de la Com-
pagnie des tramways.

ri M

.:..H.^^; \-y ivts avec son uss>em

: On demande des réparations pour Je
grand. Lycée et celui de St-Rambert. —
On ne doit rien voter, le citoyen Trous-
selier n'a pas pu digérer le renvoi
du Lycée de son fils qui y était bour-
sier. Cet illustre conseiller dénonce
la présence de l'abbé Lemoine au Lycée
de St-Rambert, lequel abbé est profes-
seur de physique. — Le citoyen Trous-
selier veut qu'on renvoie ce professseur,
avant qu'on vote les réparations.

Il faut s'appeler Trousselier pour dire
de pareilles bêtises.

L'abbé Lemoine est licencié es scien-
ces physiques, c'est un vieux serviteur
de l'Université qui chaque mois verse
à la caisse des retraites, et qui occupe
dignement son emploi.

Allez-vous seulement à la semelle des
souliers de cet homme-là, irascible
Trousselier ? Savez-vous le travail né-
cessaire, et l'intelligence qu'il faut avoir
pour arriver à obtenir ces grades ? Vous
êtes un ignorant,! vous vous attachez,
à des intelligences qui sont des milliards
de fois plus élevées que la vôtre, vous
faites rire de pitié.

On en arrive à se demander comment

CHRONIQUE DU PALAIS
TROISIÈME SESSION DES ASSISES.

Lundi 11 août. — 1' Lemblin et Nadal,

vols qualifiés. Verdict affirmatif, avec cir-

constances atténuantes : 3 ans de prison

chacun. Défenseurs : MM. Rivière et Mayet,

2° Favre , attentats à la pudeur sur

une enfant de moins de treize ans. — Ver-

dict affirmatif, mitigé par les circonstances

atténuantes. 3 ans de prison. Défenseur :

M° Chambe.
Mardi 12 août. — 1* Novas et Nicolas-

Vols qualifiés. Verdict affirmatif, sans cir-

constances atténuantes. 7 ans de travaux

forcés pour chacun des accusés. Défen-

seurs : MM" Raphaël Rougier et Napoléon

Sapin.

2° Neyrié et Garridou. |Fabrication et

émission de fausse monnaie. Verdict affir-

matif avec circonstances atténuantes. Ney-

rié, cinq ans de prison. Défenseur . M' Mi-

nard. Garridou, six ans de (a même peine.

Défenseur : M° Arcis. Le jury a signé un

recours en grâce .
Mercredi 13 août.™ 1° Claude Robert,

ééraRi e d'un jottSaal anarchiste. Con-

damné à 2 ans de, prison et 3,000 fr. d'a-

mende.
2" Rouhard. Assassinat et", tentative d'as-

sassinat. Verdict négatif. Acquittement

accueilli par les applaudissement de l'audi-

toire.

Défenseur : M" Flachaire.
Jeudi 14 août, — 1° Lavarenne. Attentat

à la pudeur. Verdict affirmatif. 6 ans de

réclusion.

Défenseur : M' Arcis.
2° Laugerotte. Banqueroute frauduleuse.

Verdict négatif. Acquittement.

Défenseur : M' Periier.

L'audience est présidée par M. Jacomet,

qui dirigea l'an dernier avec tant [d'éléva-

tion le procès correctionnel si fameux des

anarchistes ; il est assisté de MM. les con-

seillers Royer- Belliard et Anselme -Dé-

pommé.

L'accusation est soutenue tour à tour par

M. l'avocat général Bloch et M. le substi-

tut du procureur général Le Gall.

PREMIÈRE CHAMBRE DE LA COUR D'APPEL.

Mardi 12 août a été rendu l'arrêt con-

cernant l'affaire de la Société lyonnaise.

La première chambre de la cour, présidée

par M. Montalan, adopte les motifs des

juges de première^ instance, relativement

aux administrateurs.

Quant aux censeurs,

Attendu que les statuts do la Société ne

déterminent pas d'une manière précise leurs

fonctions, qu'ils ne sont pas chargés d'un

travail quotidien ;

Qu'ils n'ont pu s'opposer à l'excès de

disponibilité qui est;reproché, puisque ceci

est du domaine de l'administrateur délégué,

et qu'en s'y opposant ils auraient pu en-

traver le service des jours d'échéance;

Relativement aux comptes courants dé-

biteurs de Vernin, attendu que ce reproche

ne peut être mis à la charge des censeurs

après les explications données par Mont-

chicourt l'expert,

La Cour,

Adoptant de plus les motifs du tribunal

civil, déclare qu'il a bien jugé, qu'il a été

appelé mal et sans grief, rejette la fin de

non recevoir et les appels incidents des

intimés.

Condamne les intimés aux frais desdits

appels et Teyssier à ceux de l'appel prin-

cipal et à l'amende. E. MILCÉ.

LETTRE D'UN DOCTEUR
« Monsieur Auguet,

« Je ne puis résister au désir de
vous exprimer toute ma satisfaction au
sujet de votre excellent VIN AUGUET,
toni-réparateur . Dernièrement, j'ai été
assez sérieusement malade et la conva-
lescence a été de courte durée, grâce à
votre Vin dont j'ai fait usage et qui m'a
remis promptement sur pied . A ussi me
ferai-je un devoir et un plaisir de le
recommander à mes clients. »

NOTA. — Dépôt du VIN AUGUET :
les bonnes pharmacies et chez l'inven-
teur, rue Thomassin, 8, Lyon, lequel
tient l'original de la lettre ci-dessus à
la disposition du public .

Destruction
infaillible des ￼

Par L'INSECTICIDE GALZY

Le loi. 42 fr.; 100 gr., par la poste, 1 fr. 95

E. GALZY,fab',28,rue Bugeaud,LYON

ECHOS DES THEATRES

La direction des théâtres municipaux

a été bien inspirée de profiter du séjour à

Lyon de M. Milher et de M"° Leriche pour

nous donner quelques représentations de

pièces gaies et amusantes.

Il faut l'attrait du rire et d'une soirée

sortant de la monotonie habitrslle, soit

d'un spectacle ordinaire, soit dt.s artistes

plus qu'ordinaires, poufaifer se submer-

ger vivant da:nn une ôti

public de désin-feGtioirf.

#. *

Les cinq francs d'un bourgeois de Paris.

a remplacé sur l'affiche et sur la scène ie

Train de plaisir que ia direction fort ha-

bile de M. Dufour a remise au népôtdes

machinistes, sous vapeur sans doute; elle

le fera reprendre aux voyageurs qui se sont

attardés à visiter les curiosités lyonnaises,

le maire entre autres, son conseil muni-

cipal et les quatre sirènes da la place des

Jacobins.

. *

On annonce en répétition, Jonathan, les

Locataires de M. Blondeau, un véritable

défilé du répertoire du Palais-Royal.

Il y a encore de belles soirées pour les

gens sans soucis et encore mieux pour ceux

qui en ont.
## #

La grande attraction du théâtre Casti

c'est le gymnasiarque qui n'a qu'une jambe.

Nous supposons que l'une est restée sus-

pendue un beau soir au trapèze, dans un

des tours surprenants d'adresse dont le

propriétaire de l'autre est coutumier.

On éprouve un moment de pitié en voyant

ce malheureux amputé sauter sur un pied.

Mais il est si adroit, si agile et si fort,

que l'on ne s'occupe plus que de ses bras.

VARIETES

MŒURS AMERICAINES

Une aventure, dont le héros était bien
connu de nos compatriotes à New- York, eut
un dénouement désagréable.

Un Breton, encore clans l'âge de toutes les
illusions, tout nouvellement débarqué pour
occuper un poste assez avantageux dans
une maison de banque, se logea dans un de
ces family house de deuxième ou de troi-
sième ordre. Parmi les nombreux commen-
saux de cet hôtel, se trouvaient deux ou
trois miss, dont l'aînée, déjà un peu
mûre, coucha en joue le nouveau venu. Elle
jura in petto, par sainte Catherine qu'elle
avait déjà souvent coiffée, qu'il serait son
époux, dût-elle employer les moyens les
plus ingénieux pour arriver à ce but.

Notre jeune Breton donnait déjà en plein
dans la nasse, quand un ami charitable le
mit en garde contre les usages du pays en
lui expliquant nettement le mécanisme du
traquenard matrimonial américain.

— Je vous remercie, dit-il à son ami, un
bon averti en vaut deux; bien fine sera celle
qui m'y prendra.

La demoiselle, ne sachant rien de cette
perfidie, continuait son feu; mais le Breton
restait ferme comme un roc. Je ne sais si
miss X... avait étudié la tactique mili-
taire de la veuve Wadmann contre le cœur
de l'oncle Tobie dans Tristan Shandy; peut-
être l'avait-elle devinée par instinct, tou-
jours est-il que le jeune homme ne venant
pas à elle, elle résolut d'aller à lui. Juste-
ment les deux chambres étaient sur le même
carré. Chaque soir, elle trouvait un prétexte
pour entrer chez son voisin, et, sans façon,
lui .demander un léger service. Celui-ci
tremblait de la voir rester le fatal quart
d'heure, de lui voir fermer la porte; et pour-
tant il ne la renvoyait pas, car elle avait
malgré ses vingt cinq ans bien sonnés, un
certain charme, de beaux yeux bleus lan-
guissants, de longues et soyeuses boucles
de cheveux mordorés, et le reste.

Un beau soir, la Sainte-Catherine appro-
chant, la belle miss dont les ardeurs ma-
trimoniales étaient arrivées à leur pa-
roxysme par ce petit manège, résolut de
brusquer les choses pour échapper à cette
échéance fatale. Un soir, onze heures venant
de sonner, elle entra dans la chambre du
Breton occupé à vérifier des comptes, sous
le fallacieux prétexte d'allumer sa bougie
éteinte ; puis, la bougie allumée, elle le pria
de lui expliquer un passage d'un auteur
français qu'elle essayait de lire. Penchée
sur l'e dossier de sa chaise, un de ses bras
nus passé sur son épaule pour maintenir
le livre, ses longues anglaises effleurant la
joue du maître et laissant échapper une
effluve voluptueuse, elle lit le passage en
français baroque, mais d'une voix harmo-
nieuse et fraîche, avec une bouche dont le
souffle tiède le faisait tressaillir.

Aussi la leçon ne dura pas longtemps, et
un moment après les rôles étaient changés :
« l'élève grondait doucement son maître de
rester opiniâtrement un odieux célibataire,
lui montrant les douceurs de l'hyménée et
les horreurs de la solitude, qu'elle lui offrait
d'adoucir.

— Hélas! miss, répondit le Breton amou-
reux, mais toujours défiant, j'ai fait un
serment et ne puis vous offrir que mon
cœur, et non ma main.

— Eh ! mon ami, qui demande un si grand
sacrifice? Je vous offre mon affection toute
désintéressée; la main viendra assez en-
suite, pensa-t-elle.

— Jurez-moi donc que jamais vous ne cher-
cherez à profiter des lois de votre pays pour
me faire violence.

— Je jure tout ce que vous voudrez; je
vous adore, ingrat, et jure de faire votre
bonheur.

Rassuré sur sa liberté, le bel enflammé
se livra sans crainte à toutes les douceurs
d'une lune de miel illégitime; il en était
à peine à la fin du premier quartier, quand
la bombe éclata.

Un matin, étant à son bureau avec tout le
calme de l'innocence et le cœur libre de
de tout remords, on vient le prévenir qu'un
Monsieur désirait lui parler à la porte. Il
y va sans défiance ; aussitôt deux policemens
et un homme de justice le sommèrent de
les suivre devant le juge, sans autre expli-
cation.

Arrivé devant Son Honneur, il reconnaît
auprès de lni sa douce et perfide amie; il
comprend tout, mais il était trois fois
hélas! trop tard.

Le magistrat d'un air courroucé l'inter-
pellant lui dit :

— Reconnaissez vous, Monsieur, avoir
séduit cette jeune dame ?

— Pardon, Votre Honneur, il y a méprise :
c'est cette younng lady qui m'a séduit, et
non pas moi.

— Trêve de p'aisanterie, monsieur le
franchman. Vous croyez-vous encore dans
votre infernal pays de corruption que Dieu
confonde ?

Voyons, voulez-vous, oui ou non, donner
à cette intéressante miss la réparation à
laquelle elle a droit, les témoins l'ont
prouvé; ou voulez-vous rompre vos rela-
tions,?

— Moi, rompre nos relations ! Votre
Honneur, je m'en garderais bien ; c'est
elle qui viole le serment qu'elle m'a fait de |
ne jamais me contraindre au conjungo.

— Comment ? my dear, je vous ai juré
do f lire votre bonheur et je le fais, répon-
dit en minaudant la jeune lady.

— Flanquez-moi en. prison ce damné
franr.heman, sans foi ni pudeur, et si dans
huit jours il ne s'est pas décidé, lo tribu-
nal l'enverra aux galères.

Le jeune homm» n'était pas Breton pour
rien, il insiste héroïquement, en dépit de
la prison, en dépit des supplications de la
clame de ses pensées qui venait à travers
les barreaux de sa cage lui adresser les
plus touchantes consolations.

Le jour du jugement approchant, notre
infortuné compatriote fit venir un avocat
qui, toutes explications entendues, lui dé-
clara tout net qu'il fallait épouser et bien
vite pour éviter les galères.

— Si vous étiez un saint d'Israël, si
vous étiez un dévot personnage à trois ou
quatre stalles d'église, membre de Sociétés
bibliques, on pourrait trouver des circons-
tances atténuantes, surtout si vous étiez
yanhee ; mais vous êtes un affreux catholi-
que, peu dévot, et par-dessus tout fran-
cheman, vous seriez condamné sans misé-
ricorde.

Le Français désillusionné mais convaincu,
paya l'avocat, paya les frais, épousa la per-
fide, perdit sa place ; mais par compensa-
tion, il se priva de sa femme, car il émigra
en Californie huit jours après ses noces.

YOUNG.
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BULLETIN FINANCIER

Bien que, depuis une semiine, les affai-
res aient été excessivement restreintes,
nos fonds publics et l'ensemble des valeurs
ont fait preuve de la plus grande fermeté.

Nous devons même constater une avance
assez sensible : le 3 0/0 est passé de 7i,35
à 78,75, et l'amortissable de 79,57 à 79,80.

Quant au 4 1/2 0/0, il fait 107,82, se rap-
prochant ainsi du cours de 108 que nous
annoncions comme devant être atteint.
C'est encore le fonds d'Etat qui mérite
d'être recherché de préférence par les capi-
taux de placement, en raison de son revenu ;
à 10 J, il rapporte plus de 4 0/0 et le crédit
de la France lui assigne sans conteste un
prix plus élevé.

Nous avons signalé la puissance du parti
qui contient les cours et qui paraît bien
décidé à ne pas les laisser revenir en ar-
rière.

Il faudrait pour modifier la tendance un
événement bien extraordinaire ; on professe
une indifférence absolue pour tout ce qui a
trait tant à la politique extérieure qu'à la
politique intérieure. On ne s'occupe du
Congrès que pour se demander quand on
sera débarrassé de ses discussions; et des
affaires de Chine que pour savoir quand il
n'en sera plus question,

Les achats du comptant viennent sur le
marché dans dos proportions satisfaisantes,
nous voudrions encore les voir plus abon-
dants.

A l'heure actuelle, le marché se trouve
débarrassé de bien des mauvais titres qui
l'encombraient. Nombre de sociétés sans
consistance ont disparues et nous trou-
vons excessive la défiance qui subsiste en-
core contre beaucoup d'affaires, bien éta-
blies cependant.

L'épargne, bien qu'elle ne soit plus ce
qu'elle était avant 1882, est toutefois assez
reconstituée pour avoir besoin, dans son
propre intérêt de ne point s'éloigner de
placements en tous points recommanda-
bles.

Attendre des prix d'achat plus avanta-
geux, serait peut-être une illusion péril-
leuse ; les dépréciations, comme toutes
choses en ce monde, ont une limite. Nous
engagerions donc à profiter du calme actuel
pour "faire l'emploi en. bonnes valeurs des
capitaux dont on disposa : à la -reprise des
affaires, ces mêmes valeurs coteront inévi-
tablement des prix plus élevés, et on risqué
de ne pas mettre à profit un moment, en
sommé, très favorable.

Léo 0/0 Italien suit le mouvement de
nos rentes et confirme par sa marche sou-
tenue, nos. prévisions antérieures : il cote
96.65.

La valeur de ce fonds d'Etat ne fait plus
de doute : c'est au moins le pavé à court
terme.

L'activité économique de l'Italie ressort
de tous les points. Elle est attestée notam-
ment par les résultats comparatifs des im-
portations et exportations et 1883 et 1884.
L'Italie a eu 745 millions d'importations et
610 millions d'exportations en )88i contre
688 et 591 millions en 1883. Les différences
en faveur de 1884 accusent plus de consom-
mation et de production : c'est donc la con-
tinuation des excellents résultats dupasse.
Us sont faits pour affirmer de plus en plus
le crédit de l'Italie.

Les autres fonds sont calmes: l'E xtérieure
à 60 et l'Egyptienne à 301.25.

Les sociétés de crédit sont à peu près
aux cours d'il y a huit jours. Le Crédit lyon-
nais immobile entre 550 et 655 ; La Franco-
Egyptienne en faible hausse à 560 et la
Banque ottomane sans affaires à 590 en-
viron.

La Banque d'Escompte est toujours très
ferme à 520. On peut s'attendre à une hausse
accentuée de cette valeur à laquelle la
Bourse va avoir à tenir compte non seule-
ment de -la consolidation du traité avec la
Banque française et Italienne, mais encore

déposer ainsi ses fonds que de n'en r x

1/2 à 1 0/0, dans n'importe quelle société?
crédit.

des éléments de succès qui vont „7~***'
lises au profit des actionnaires e ufr

La Banque des Pays-Autrichien* , t
Banque des Pays-Hongrois restent c*1 , 1 »
tement abandonnées, toutes tentât *■
relèvement demeurent infructueuses 8 d(

A cette époque de l'année où l a vi'n-
turc et l'accalmie des affaires mettent ''
quefois en mains des disponibilité HUel"
on ne veut pas faire l'emploi définir I 0t"
reports offrent de grands avantages A'CS

les dépôts faits à la Caisse mutuel si
reports reçoivent un intérêt de ni , ^
4 0/0, tout en restant libres au bout de ^
que quinzaine si l'on veut. Il vaut nv
déposer ainsi ses fonds que de n'en r *
1/2 à 1 0/0, dans n'importe quelle sociSiÏÏ'
crédit. te da

La Caisse mutuelle des Reports ne tin
faire moins que d'avoir une grande cli
tèle de déposants, et les cours de

 6D
"

actions atteindront ceux des sociétés s'
86

'
laires en Belgique, c'est-à-dire 6 à Iciu'

L'action immeuble de France n'est to
jours qu'à 410 fr,; une reprise importai
de cette valeur se produira un jour
l'autre. Son revenu de 20 fr., capiuijj?
6 0/0 répondrait au cours de £.80 à 6C0 (
L'acheteur actuel peut espérer une pi u
valun plus ou moins prochaine de nrès H"
200 fr. ae

Les actions de nos grandes Compagnie,
de chemins de fer sont à peu près îmnio'
biles ; les recettes no s'améliorent pas"
Nous persistons à croire qu il vaut miei»'
acheter des obligations que des actions e»
ce moment.

Ces obligations sont toutes fermes enta»
367 et 377, suivant les Compagnies.

En chemins étrangers, les Méridionaux
d'ftalie continuent leur marche en avant-
ils vont à 635 après 040, lé cours de 70o
est toujours visé. L'arbitrage avec les Che-
mins autrichiens que nous avons signalé
dé ; à, laissera 100 fr. de bénéfices et ua,
augmentation de revenu.

Les Chemins lombards sont lourds à 31}
et les Autrichiens à 651.25.

Amélioration du Suez à 1836, du Pananu
à 490, du Gaz parisien à 1515, de l'action
Transatlantique à 480.

Les obligations de Valeurs industrielle
ont toujours une bonne tenue. Les obliga-
tions Banque hypothécaire 3 0/0 1881 à 3ù0
sont à acheter : elles détachent un coupon
de 7 fr. 50 le 1" septembre.

A signaler aussi les obligations 5 0/0 des
Tramways généraux à 455 fr. avec 25 fr. dj
revenu et remboursables à 500 fr.,ces obli-
gâtions devraient être au pair et même le
dépasser comme les obligations similaires
d'autres entreprises industrielles.

Vendre le Turc à 8 fr., ce qui représente
après la conversion prochaine, 80 fr. parité
avec la cote actuelle, et acheter l'Obligation
ottomane de priorité à 370 fr. rapportant
25 fr. et remboursable à 500, titre beau-
coup mieux garanti que la rente Turque,

On a beancoup discuté tous ces temps-ci
sur la valeur des actions du Rio-Tinto. Il
est intéressant d'examiner à quel taux on
doit capitaliser une valeur industrielle
donnant de 82 à 35 fr. de revenu.

Doit-on capitaliser à 8, 9 ou 10 70?
L'action a été émise à 250 fr., elle vaut

400 fr. aujourd'hui, soit une prime de 150 fr.
• Si, comme toutes les valeurs industriel-

les, l'action d'une mine — d'une valeur où
l'aléa joue un grand rôle — doit être capi-
talisée entre 9 et 10 ($0, l'action est à un
prix sensiblement trop élevé ; si on con-
sent au contraire à capitaliser les actions
à 8 0/0, ce qui paraît un taux bien peu
justifié, l'action est à son prix. Il serait
mieux de réaliser et de l'échanger contre
un titre de plus d'avenir et donnant plus
do sécurité

Il ne faut pas perdre de vue que les An-
glais, connaisseurs en valeurs industriel,
les, capitalisent une valeur identi, i.t ac-
tion Masou-Barry a des taux vanano d
12 à 15 (i/o.

Les capitalistes désireux d'avoir dans
leurs portefeuilles des actions de inmes de
cuivre feraient sagement d'échanger ieurs
actions de Rio-Tinto ceotr-î des actions
Mason-Barry.

SPEG1 «GLES * C *?VCLi TS

Théâtre des Célestins. — Les Cint}
Francs d'un Bourgeois de Paris, comédie-
vaudeville en 5 actes, avec le concours de
M. Milher et de i me Leriche.

Concerts de Belleoour. — 8 h. 1/2. -
Orchestre de la ville. — 60 exécutants sous
la direction de M. Alexandre Luigîni.

Kiosque de Bellecour. — Musique mi-
litaire de 5 à 6 heures.

Concerts Morand. — Da 8 à 10 heures,
concert par la musique militaire.

Théâtre Casti. — Cours du Midi, tous
les soirs, représentations à 8 heures 1/2.

Théâtre des Frères Grégoire. — Cours
du Midi, début de la troupe universelle des
tableaux vivants.

Panorama de Lyon. —[Le siège de Lyon
en 1793.

L'Arbre géant, quai de Relz, vis-à-vis

du pont Lafayotte.

Le garant: BRUN.

Lyon. — Iiup. Jovain, vue Sala,

AU TISSERAND
Ancienne Maison L. GIROUD&BOLLAND-&UIGEERI)

GA.GNOL «Sfc CLERC, S"

43, rue de l'Hôtel-de-Ville, 43

GllAUDE SPÉCIALITÉ DE BLANC
Toiles et Cotons. — Chemiserie et Lingerie

VENTE EN SOLDE
Des Marchandises de l'Ancienne Maison

CONSISTANT EN :
Toiles blanches, écrues et bleues, Mouchoirs, Cou-

vertures, Calicots, Flanelles, Oxfords, Cotonnes, Linge
de table, Bas, Chaussettes, Serviettes-Bponges, Cotons
écrus, Rideaux, Piqués, Linge confectionné, etc., etc.

CHEMISES SANS BOUTONS, SYSTÈME BREVETÉ

PRIX FIXE
MARQUÉ EN CHIFFRES CONNUS

IRRITATIONS
De la Gorge et de la Poitrine

Grippes, Rhumes, Catarrhes, Asthmes,Coquelnche
Sont guéris promptement par le

SIROP PERROUD
Pharmacien à GIVORS (Rhône).

Dépôt: Pharm. CENTRALE, rue Sainte-Maric-des-Te rreaax
LAROCHETTE, rue de la Barre, 14

S
LES DÉLICES DE LA TABLE

AVIS AUX DAMES SOUFFRANTES
Guèrisondes dérangements de matrice. Les symptômes de cette mala-

IHB «ont • Gonflement du ventre, maux de reins, digestion difficile, maux de
tête Toutes ces souffrances sont guéries par le traitement de U" JOUR-
VÀ.IX, accoucheuse, rue de Chartres, 89. iwM

U MÎMnWM, m Ï1LS
Eau minérale naturelle, gazeuse, acidulée, bicarbonatée, calcique

La Dernière venue, mais sans contredit la Première en
excellence de toutes les eaux de table. Est aussi médicinale.

Expéditions par caisses de 50 et de 25 bouteilles à 20 fr.'et
10 fr. prises en gare à Vals-la-Bégude, s'adresser au régisseur, à
Antraigues-siir-Volane (Ardcche); àLyon, à ÎW. VAGHON fils,
67, quai Pierre-Scize; à l'épicerie parisienne et à la pharmacie
des Célestins.

M. CANE, de Genève, Dentiste-Chbrjjïën~
(Diplômé) praticien de ressource surtout ce qui concerne le
dentition. Opérations, mécanisme, réparations, systèmes va-
riés, accessible à toutes positions (produits de santé ) Rue
d'Algérie, 1, au 1".

La plus ancienne Compagnie
française d'assurances â
primes fixes eonti-c- la GRÊLE.

FONDÉE EN 1856
Au capital de nuit millions

Depuis sa création, elle a payé à
environ 121.000 propriétaires ou cul-
tivateurs plus de 3« millions,
montant intégral des pertes cons-
tatées. Pour tous renseignements
ainsi que pour traiter, s'adresser à
MM. TR1BOLLET et MOUTOZ, à
Lyon, place de la République, 42,
ou aux agents cantonaux

6476 —11 jn.

ON TROUVE îJ^XÏi
Sachet préservatif du choléra 1 f.
Vinaigre phénique, toilette. . 0 75
Acide phénique parfumé... 0 75
Phénol parfumé , . n 75

L A B E I L L E isf^*^^
ja plus ancienne Compagnie ÂJ 6J»
ançaise d'assurances â Tï ï~ -. _ _. __ _, ~V 7" T tV'

■"«n™^ i IMPRIMERIE X. JEVAIN »
a capital de huit millions ^J ?T

depuis sa création, elle a payé à 44 T V/1A7 jr> r, <-> T , - -r -rr-^-xr 11»
viron 121.000 propriétaires ou cui- Tj LYON — 42, Rue Sala, 44 LYON ft
ateurs plus de »« Millions, ^S ' *U^
mtant intégral des pertes cons- ïS **
êes. Pour tous renseignements ^Ç ^L
isi que pour traiter, s'adresser à ^tka-^sJlte-A-^b fT
I. TR1BOLLET et MOUTOZ, à «JE _. , , U^

"»"•«"«»»!":::"' # SPECIALITE DE TIRAGES A GRANDS NOMBRES g

ETABLISSEMENT DE SAINT-QALMIER (Loire)

Xa»^ DÉBIT: 30 MILLIONS de Bouteilles par an \^X
EAU IDE TABLE SAINTS RIVALE

Klle conserve indéfiniment sa limpidité inaltérable
SOUVERAINE POUR RETABLIR LES FONCTIONS DE L'ESTOMAC

La seule de toutes les Eaux de table qui ait obtenu une récompense à l'Exposition universelle de 1878
La seule qui ait obtenu une Médaille d'Or à l'Exp. de Franofort-s-le-Mein, en 1881

Diplôme d'Honneur à l'Exposition de Bordeaux 1882
La consommation de cette Eau a pris des proportions considérables. Aussi quand un doc-

teur distingué écrivait : « Cette SOURCE fera le tour du monde! » il disait vrai. Cette
progression est due à sa savenr, soit pure, soit mélangée au vin, et à toutes ses propriétés
hygiéniques, apéntives et digestives constatées par les travaux scientifiques de M.M. les D''
0. HENRY, DURAND-FARDEL, LADEVESE, GENS0UL, PETREQUIN etc.

VENTE PAR AN:

millions de bouteilles

Exiger

la

'signature r ^-^fcy CONTREFAÇONS

|î BROCHURES, MÉMOIRES, CATALOGUES, TARIFS DE BANQUIERS

JJ Prospectus, Affiches

t« CIRCULAIRES, FACTURES, TÊTES DE LETTRES, MANDATS

4| MM . les Négociants , Fabricants , Directeurs d'usines , Banquiers , etc . ,

n peuvent, en toute confiance, nous envoyer leurs modèles . Des épreuves

3 leur seront immédiatement fournies et les tirages soigneusement

Jj exécutés dans de brefs délais, et à de très bonnes conditions.

R FPûl TF Ifîftl GAVES du DOMAINE du BOSQUET
■BUVblt S OOy Propriété de M- V AGUSSOL

rp lin fitt m ».„r T^ " ■ ■ Près Carcassonse (Aude)

bourgeoises à^o fr.' ̂ pièœa^^oTrts^rt^fS
1
^

11
^ mél»»S°*. C'est un premier choix pour tables

diés du domaine.) S'adresser à M-« *vA~ns,oî i & ™\Vù
a

?co' gïre Lyon ou Sares ™™™s (Les fûts sont *xpé -
ses correspondants, même adresse deth à midi Va '«^fnl6 G

f
e? a^."ON (Montchat), parcours des tramways, ou.â

déguster et à emporter échantillon V,n,l ,",/•? idl . la] , sen?aine, et le dimanche toute la journée. On est invité â venir
«Bunor emporter échantillon pour vérifier a l'arrivée. Envoi franco d'échantillon sur références sérieuses.
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